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DU TRADUCTEUR, 


Mt Ouvrage , originairement 
écrit en Polonois, tant 
tombé entre les mains, je me fuis 
Fat. une férienfe occupation de le tra- 
duire. La connoifjance que javois 
puifée en Pologne des Coutumes © 
des Loix de ce Pays, my fit remar- 
quer une expreffion de vérité extré- 
mement rave dans toutes fortes d E. 
crivains, fur les défauts tf les mau- 
vais ufages de leur Patrie, Celui-ci, 
dibre de tout préjugé, w examine ceux 
de Jes Patriotes qu'au poids de la 
raifon & du bon Jens. Les abus les 
moms appercus , parce qu'ils font 
plus généralement répandus que les 
autres, il les dévoile pour en mon- 
trer le danger; & on voit en lui um 
Zele noble © éclairé, qui, fans Def. 
Lome II. À 


ij Jo ei VS 

fer la liberté des Polonois, voudroit 
la faire fervir elle-même à les ren- 
dre beureux tranquilles. 

Jai conçu, Fon conviendra 
Jans doute avec moi, que ce ne peut 
être Pouvrage que @un-des premiers 
Sénateurs de cet Etat, qui, accou- 
sume à en manier les refforts, en 
counoit les moindres intérêts, H qui 
ne pouvant lui feul y faire la loi, 
s'efforce du moins dy répandre des 
leçons utiles. 

Au refte , cet Ecrit contient des 
préceptes de Politique , nécef] aires 
Jur-tourt à tous les Etats Républi- 
cains. Creft auffi un des motifs qui 
ma porté à le traduire. Heureux fi 
jai réuffi à en rendre toute la force 
‘avec cette naïveté élégante qui en 
fait le caractere diſtinckif! 

Pour mieux entendre néanmoins 
“yout ce qu'il renferme dutile à la 
Pologne en particulier, il ne fera pas 
mal à propos de donner avant totr 
tes chofes une idée Nette is? précife 
du gouvernement intérieur de ce 


DU TRADUCTEUR. iij 
Royaume. Nous en avons un détail 
fimple & concis, mais Pun des plus 
vrais iy des plus exacts qu'on en ait 
fait encore. On le trouve àla fin 
du troifieme Volume de l'Hifloire 
générale de Pologne, par Mr. le 
Chevalier de Solignac. Je vais en 
faire ufage ici en faveur de ceux qui 
wont point cette Hiftoire; M fans 
doute Von me pardonnera nifément 
cet emprunt, auquel je ne potivois 
JSubjtituer ni um examen plus judi- 
cieux , ni um coloris mieux affortt, 
plus naturel, plus gracieux , plus 
énergique. Ceft ici un entracte ab- 
folument nécefaire’, en attendant 
que P Acteur qui nous intéreſse le 
plus, paroiſſe Jur la {cene. 


CARACTERE, MOEURS ET 
-` USAGES DES PoLONols. 


Lagénérofité, la franchiſe, une leur er. 


ractere, 


noble fierté , font le caraëtere des 

Polonois. Ces trois qualités font en 

eux une Jource de mérite, quand el. 
A ij 
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les ne font point portées à l'excès 
Helles conftituent leurs plus grands , 
défauts, quand ils ne Jovent point 
les contenir dans un jufte milieu, 
quifait la perfection des vertus, & 
fans quoi elles dégénerent en VICES. 
Epris autrefois de la feule gloire 
qu vient de la vertu, lauftérité de 
eurs mœurs faifoit leur plus grande 
richefJe. Aujourd'hui amollis par le 
fate, ils donnent dans les fuperfiui- 
tés: 49° malbeureufement leurs ref- 
fources Wont point augmenté avec 
leurs befoins. Le luxe perça chez 
eile ſous les Regnes de Sigifmond IIT. 
i de Jon fils Uladiflas VIE, & Vir: 
ruption devint entiere fous Ang 
te II, un des Princes, de notre fie 
cle, le plus magnifique. Delà eft ve- 
nue l'avidité du gain, avec cette dif 
ference, que, par un refte de mépris 
pour les richeffes, les Polonois ne 
les recherchent que pour s'en faire 
honneur. Leur empreffement à les 
acquérir weft plus ou moins grand, 
qu'à proportion de leur penchant à 
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les répandre. Hs connoiffent fi pen ~ 
Fart de théfaurifer , que plufieurs 
Pentreux ignorent meme celui d'une 
Jage économie. Ce qui caractérife 
davantage leur générofité, ceſt Fac- 
cueil qu'ils font aux Etrangers, 
même les plus inconnus, dont ils 
préviennent les befoins , iF qu'ils re- 
çoivent chez eux avec une politeffe 
iF des égards dignes du temps de 
Pancienne Rome, où les Maifons les 
plus illuſtres tiroient leur principale 
gloire de Fexercice de l'hofpitalité. 
Incapables de diffimuler , leur 
franchife eff d'autant plus gramde, 
ub elle vient, ou de leur fierté, ou de 
leur courage, ou de la liberté dont 
ils font gloire. La prudence peut les 
replier fur eux-mêmes dans les afai- 
ves d'intérêt ; andis la crainte en fait 
rarement des Politiques. Ils portent 
fans ménagement leurs chagrins I 
leurs plaintes aux pieds du Tréne; 
W l'on peut dire que chez eux, le 
plaifir d'être loué M applaudi ne fait 
pas toujours le charme dela Royauté. 
A if 
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Leur fierté a fait naître H main- 
tient chez eux Pamour de la liberté, 
qu'ils eftiment le premier bien de 
Phomme; & Pune & lautre foutien- 
nent leur courage & leur valeur. 
Naturellement braves guerriers, 
ils ſeroient peut-étre indomptables 
-dans leursexpéditions militaires; fis 
plus dociles à s’y laifer conduire, ils 
ne Simaginoient perdre leur liberté 
dans le temps même qu'ils ne font 
affemblés que pour la défendre. Cette 
délicatefse néanmoins , weft Fordi- 
maire qu'un prétexte pour Je retirer 
Pune Armée qui manque d'argent 
& devivres, M qui ne ſubſiſte qu'au 
hazard des dégâts quelle fait fur les 

‘propres Sujets du Koyaume. 
Aber, Day a parmi eux que deux con- 

ortes 


des ditions également extrêmes :les No- 


parmi 


pam bles, Ca) dont la liberté wa point de 


(a) Un des grands Privileges des No- 
bles, c’eft qu’en matiere criminelle aucun 
d’eux ne peut être arrêté & emprifonné, 
qu'il ne foit convainéu du crime dont on 
laccufe. 
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regles; & les Payfans, dont la fer- 
witude eft prefque Jans bornes. Le 
feulbonheur de ces derniers, Ceft que, 
nés fous le joug, ils ne craignent pas 
de le porter , & ne fe repentent point 
de vivre. Confondus avec les terres 
qu'ils cultivent , ils font une partie 
des revenus de leurs Maitres ; mms 
ce qui furprend dans un Pays qui 
Chrétien que la Pologne, leur vie 
dépend du caprice d'un homme, qui, 
dans l'ordre de la nature, wa fur 
eux d'autre avantage que de n'être 
pas auffi malheureux qu'ils le font. 
faut pourtant avouer que les cas 
font bien rares, où un Seigneur ufe 
de ce droit fur fes Sujets. Si les Lol 
wont point changé en Pologne, les 
meurs wy font plus les mêmes, © 
les mœurs ont plus de force fur les 
hommes que les Loix. 

Les Nobles font des perfonnes li., 


egesdes 


bres, qui ne dépendent que d'eux nobies. 


Jeuls. Ils font divifés en deux Or- 

dres, dont lun ne peut agir fans 

autre; l'Ordre des Sénateurs, Y 
A iv 
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Ordre Equeſire: M ils font enfem 
ble un Corps puiſſamt iF redoutable, 
wils appellent République, d qui 
eft en effet, quoique unie à la 

Royauté, 

Malgré la différence que les biens, 
les dignités , les fervices rendus al E. 
tat, l'ancienneté oul illuftration des 
Maijons peuvent mettre entr’eux 
ils sefliment chacun d'une égalité fi 
parfaite, qu'ils fe donnent mutuelle- 
ment le nom de freres ; comme fi en 
effet, ne failanttous qu lune famille, 
is étoïent tous fortis du même fang. 
Ainſi les petits reſpectent les Grands 
fans les craindre, & les Grands vi. 
vent avec les petits fans les méprifer. 
Is partagent le fouverain Pou- 
voir avec leur Rot ; mais leur Roi 
eft fujet aux Loix, & eux feuls ont 
le droit de les faire. Is établiffent 
des impôts , ils déclarent la guerre, 
ils font les Traités de Paix , ils ré- 
formentles mœurs, changent les cou. 
tumes, abrogent les conſtitutions, 
en créent de nouvelles. -Le Roi pré- 
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fide à leurs Confeils ; E comme il ns ent. 
eft, felon la façon de parler des Po- iet pou 
lonois, la bouche qui doit exprimer voir de 
les penfées de tous les Membres, M Rois, 
qui par cela même doit ne rien dire 
qui ne s'accorde avec leurs fenti- 
ments, Ceft lui qui approuve leurs 
décrets, qui les publie en fon nom, 
W qui les fait exécuter, autant qu'il 
Je peut, dans un Pays où le droit de 
les faire ſuppoſe prefgue toujours ce- 
lui de ) point obéir. Ils ne luiſßent 
à leur Roi que ce qui lui convient uni- 
quement; le pouvoir & les moyens 
de fe faire aimer. Il diftribue toutes 
les Charges, il confere tous les hon- 
meurs, il recompense à Jon gré le mé- 
vite. Rien ne lui manque, que ce 
quil doit le moins regretter ; le droit 
de Je venger iF de nuire. : Cette con- 
-trainte, fi on peut appeller ainfi, 
vient des Loix qu'ils lui impofent dès 
qwils Pont élu, & par lefquelles ils 
le réfervent le droit de ne le plus 
recommoitre, s'il vient à les tranf- 


gyeſſer. 


Ay 
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Par une politique qui leur eff 
avantageufe , & qui, négligée dil- 
leurs, a caufe le malheur de beaucoup 
d'Etats, eux feuls peuvent préten- 
-dre aux graces de leur Roi. Tout 
-Etranger eneft exclus d moins qu il 
‘wait acquis parmi eux des Lettres 
de Nohleſſe, qui font proprement ce 
que le droit de Bourgeoifie étoit chez 
“Jes Romains; mais Ceft le Corps de 
PEtat qui les donne, & il en eft 
“plus jaloux que les Romains ne Pé- 
toient de leur privilege de Citoyen, 
qu'ils accordoient quelquefois à des 

Nations entieres. 

bless Ils appellent Dietes, leurs Commi- 
eb. ces on Affemblées générales. Elles 
“font compolées de POrdre des Séna- 
teurs de celui des Gentilshommmes , 
gui y font députés des Dietes parti- 
ceulieres de chaque Palatinat. Ceux- 
ci font les Provecieurs de la liberté, 
, comme les Tribuns du Peuple à 
Rome, chargés dela maintenir con- 
tre les entrepriſes du Sénat lui-mi- 
me, Sil venoit à réfoudre des chofes 


ENSA 
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contraires -aux intérêts de la Na- 
tion. 

Un feul d'enir'eux peut rompre Prit. 
d'un mot feul les décifions unanimes de ceux 
de la Chambre des Sénateurs d de ton: de. 
celle dont il eſt Membre; ¶ par ume butes. 

imitation plus parfaite, ce mot eft 
ce même VETO, dont Je fervoient 
les Tribuns Romains. 

Mais ce droit qui eut des fuites Abus de 
funeſtes à Rote, eft auffi Funique ; 
caufe du défordre qui regne dans 
prejque toutes les parties dugowver- 
nement des Polonois. Que peut-on 
attendre, en effet, de régulier dans 
un Etat, dont le fort dépend de hi- 
gnorance, de la mauvaife humeur, 
de la vanité, de lentétement, de 
l'intérêt d'un feul Particulier, qui 
abufe du pouvoir qu'il a @étre im- 
punément méchant, ou ridicule, H, 
qui ayant pas affes @efprit pour 
bien penfer, wa point afez: de ju- 
gement pour approuver {7 fe taire? 

Ceſt pourtant, de tous les Privile- 
ges des Polonois, celui dont ils font 
AY 
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le plus de cas; eff la marque diſtinc- 
tive de la liberté dont ils fontgloire. 
Peut-être eft-ce un effet de la politi- 
que de leurs Rois, ou du Sénat, qui 
en réglant qu'un feul fuffrage , dans 
les délibérations de ces Députés, 
pourroit balancer tous les autres, 
ont voulu fe ménager un moyen 
prefque affuré de faire avorter tous 
les deſßeins qui leur fereient con- 
traires; car ceſt aiuſi que les Pa- 
triciens de Rome avoient mis um 
frein à l'autorité des Tribuns par 
cette unanimité de voix qu'ils en 
exigeoient , & par la facilité qu ils 
avoient, en gagnant quelqu'un Qen- 
ireux, de l'engager à ne point être 
du ſentiment de fes Collegues. Il ef? 
toujours vrai de dire de ce droit ft 
‘extraordinaire, ce que les Hiſto- 
viens Romains ont dit de la meme 
prérogative aitachée à la Perfonne 
- ‘de leurs Tribuns, que @étoit de 
quoi faire des peſtes publiques & 
des chefs de ſedition dans un Etat. 
Plufieurs Polonois gémifent de ce 
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malheureux ufage; mais il leur fe- 
roit auſſi dangereux de vouloir y 
apporter remede, qu'il le fut au- 
trefois à Coriolan H à Camille de 
Sélever contre la puiffance des Tri- 
buns. Il eft à préfumer que le ban- 
mifjement, qui fut la peine de ces 
Grands Hommes, ſeroit eftimé une 
punition trop légere pour ceux qui 
auroient le courage de les imiter. 

Ces Députés de la Nobleffe, ap- marë- 
pellés Nonces , ne font pas plutôt des Pie, 
afsemblés , qu'ils eliſent um Maré- 153 
chal, dont la fonction eft de préfi- fone- 
der à leurs délibérations, i den 
bannir la difention & le défordre. 
Ceft Ini qui donne la permiſſion de 
parler, & qui, avecune civilité im. 
périenfe, & employée avec difcer- 
nement, fait taire l’indifcrétion, H 
arrête les Jaillies de la ‘fierté H de 
Pindépendance. Ceſt toujours Pun 
dentrreux qu'ils choififfent pour cet 
emploi ; d ils fe font fait ume loi 
de le prendre alternativement. en- 
tre ceux de la grande Pologne; de 
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Ja petite Pologne M de la Lithuanie, ` 
Cette Election fe fait rarement Jans 
de vives conteftations. Elles vien- 
nent de Pémulation quexcitent Pau- 
torité dont cette Charge eft revêtue, 
i les moyens quelle donne de fe 
faire aimer ou reſpecter du Peuple, 
dP de Je faire craindre ou rechercher 
des Chefs del Etat. 
Ceſt en effet au Maréchal de la 
Diete à réfumer les plaintes de tou- 
tes Jes Provinces de la République, 
d celles même des Particuliers, H 
à les expofer au Roi & au Sénat, 
en demandant le redreffement des 
griefs qui les ont fait maitre. Aulfi 
une des principales attentions de la 
Cour, à l'ouverture des Dietes, eft 
de Je ménager un Maréchal qui Ja- 
che allier p intérêts à ceux de la 
République, qui, ne parlant que de 
tranquillité, que d'union, que de 
paix, ait le talent d impoſer qu trop 
grand zele , de réunir les foibles, 
de divifer les forts, de ſe roidir ow 
de Je relächer , de preſſer ou de tem. 
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porifer, felon les vues du Prince à 
qui il craint de déplaire, ou felon 
les befoins de l'Etat, auquel il vou- 
droit ne pas nuire en effet; mais 
ceft particuliérement dans les Die- 
tes @élection, que ceux qui aſpirent 
à la Couronne, woublient rien pour 
le faire pencher en leur faveur. 

Les Evéques , les Palatins , les Quitone 
Caftellans & les Grands Officiers compo- 
de la Couronne forment le Sénat. Senat. 
Les Evéques y ont le premier rang, 

E cette prérogative weft dans fon 
origine qu'un effet de la piété des 
Polonois, qui ont cru, avec raifon, $ 
gwen leur donnant la primauté dans 
leurs Confeils, ils y établiffoient 
pour toujours un foutien à la Reli- 
gion, ¶M une barriere au déborde- 
ment des mœurs, fouvent plus à 
craindre que hirreligiom même. 

Les Palatins font revêtus de la 
plus éminente dignité où lon puiffe 
parvenir en Pologne. Leurs fonc- 
tions reſſemblent à celles des an- 
ciens Sénéchaux, ou Grands-Bail- 
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lifs de France: Chefs d Armes © 
Commandants après le Roi, ce font 
eux qui préfident aux Afsemblées 
de la Nobleffe de leurs Provinces, 
& qui la menent à la guerre lorf- 
quelle marche pour les intérêts de 
la Nation. 

Les Caftellans font les Lieute- 
nants des Palatins & des Chefs fu- 
bordonnès de la Nobleffe dans leurs 
Chdtellenies. 

Les Grands Officiers. (a) font 
proprement des Miniftres d Etat, 
chargés de divers détails du Gou- 
vernement, Ils forment auprès du 
Roi comme une eſpece de.petite Ré- 
publique, toujours prête à le fecon- 

der dans les bons defeins , mais 
-toujours difpofée à s’oppoler à tout 


(a) Ceux-ci font le Grand-Maréchal 
de la Couronne & le Grand-Maréchal du 
Duché de Lithuanie , les Grands-Chan- 
celiers & Vice-Chanceliers de ces deux 
Etats, les deux Grands-Tréforiers de l’un 
& de l’autre, le petit Maréchal dela Cour 
du Royaume , & celui de la Cour du Duché. 
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ce qui pourroit entreprendre contre 
les intérêts de la Patrie. Du moins 
les Polonois ne ceffent de foubaiter 
que ce foit là Pefprit de ces Minif- 
tres ; mais ces derniers vivent dans 
un dir contagieux, iF il Sen trouve 
d'ordinaire qui ne favent que trop 
que la Cour eft la fource des graces, 
8 qu'ils ne peuvent les mériter que 
par leur complaifance & par leur 
Jourmifion. 


Aucune des Charges dont je viens 


4 


de parler weft héréditaire. Le Roi 


donne toutes celles de VEtat, M ne 
‘peut les ter que du confentement de 
la République, qui ne Paccorde que 
pour des crimes capitaux. 

Le premier des Sénateurs eft l Ar- 
chevéque de Gnefne. Ceſt la pre- 
miere Perfoune après le Roi. II eft 
Primat du Royaume, & il y fai 
la fonction de Vicaire durant les 


interregnes. Ceſt lui qui envoye les 


Univerfaux, ou Lettres circulaires 
pour la convocation des Dietes, ou 
petites Dietes, qui doivent précéder 


Préro= 
gatives 
de l’Ar- 
chevé- 
que de 


t Gnefne, 


Primat 
du Roy- 
ume. 
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ba Diete d Election. C’ef? lui qui 
indique le temps de celle-ci, & 
qui proclame le Roi après avoir 
pris les fuffrages de la Républ- 
que. Les Polonois ne lui ont dé- 
Jere tant d'autorité & de préro- 
gatives, qu'a caufe del incompa- 
tibilité de fon etat avec la Cou- 
ronne , que tout autre envahiroit 
peut-être avec autant derefjources 

ES de moyens de fe la donner. 
Nul autre que le Roi, durant 
Je cours de fon regne, wa droit 
d'annoncer les Dietes. Il en mar- 
gue le temps € le lieu; mais elles 
Je tiennent deux fois de fuite à 
Varfovie, pour une fois feulement 
won les indique a Grodno, dans 

e Duché de Lithuanie. 

eu. Ces Dietes Sout ordinaires, ou 
fortes extraordinaires. Les premieres re- 
te. viennent tous les deux ans, & les 
autres dans le cours même de ces 
deux années, fi des événements im- 
prévus les font jugernécellaires au 
bien de l'État. La durée des Die- 


~ PS, ET 
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zes ordinaires eft fixée à fix femai- 
nes ; mais on peut les prolonger 
du confentement des Ordres af- 
femblés. Le temps des Dietes es- 
traordinaires na pas toujours été 
le mème. Le terme de trois ſemai- 
nes eft celui qu’on leur donne à 
present. 

Outre ces Dietes, appellees em 
Latin Comitia togata, € dans 
Jefquelles tout fe paffe fans beau- 
coup de défordre, où du moins fans 
effufion de fang, il en eft qu'on 
appelle Comitia paludata, ow 
Dietes à cheval. Dans celles-ci 
chacun eft fous les armes au mi- 
lieu d'une campagne; & il eſt rare 
que. quelque Nonce , ou quelque 
Sénateur même , n’y eupie, par [a 
mort, fon opiniâtreté a S'oppoler 
aux vues de la multitude. 

TI fuffit de connoitreles hommes mon. 
pour juger qwilw eft pas aife, dans amaires 
toutes ces fortes de Dietes, de tes 
réunir tant @efprits différents ; 
auf wy appercoit-on pre/que plus 
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le caraëïere de la Nation. On di- 
roit voir des hommes nouveaux, 
tout oppofés à ceux dont les mœurs 
ont paru fi aifees-€8 fi douces. On 
brigue, an flatte, on promet, on 
fe dément, on trahit, on diffimule: 
mais la fin des Dietes ramene 
Fordre & la paix ; l'orage ceffe, 
E3 la furface de P Etat redevient 
aufi tranquille qu’elle Pétoit au- 
paravant. 5 
ea. Cequiempeche le plus l'aigreur, 


n’eft ja- 
mais qui vraifemblablement dans tout 
deix ` autre Pays rendroit ces diffentions 
"plus durables, Ceft qu'il fubfifie 
-~ -toujours dans le Royaume deux 
partis oppofës , que chaque Polo- 
nois eft bien aife d'entretenir, au- 
tant pour le bien de la Patrie que 
pour fes avantages particuliers. 
Un Roi n’y eft pre[que jamais élu 
d'un confentement unanime ; & fi 
ceus qui lui accordent leur fuffra- 
ge, ne lui donnent pas leur affec- 
“tion, que doit-il attendre de ceux 
qui lui ont refuse Pun & Fautre? 
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Le fchifme de ces derniers weft 
point heureux ; mais il leur paroit 
raifonnable. Auf, fous le voile 
fhécieux des intérêts de la Répu- 
blique , ils fe concertent , fe rap- 
prochent de nouveau, & fe rendent 
les furveillants du Prince, dont 
ils waffeckent de craindre la pif” 
ance, que parce qu’ils wont point 
concouru à La lui donner. Ceſt une 
digue toujours oppofee à l'excès 
d'ambition qui pourroit engloutir 
P Etat. Rarement nécefjaire, fil on 
veut, elle eft du moins utile; &, 
pour l'ordinaire, elle ne manque 
pas Petre avantageufe à ceus qui 
ofent la former. Le Roi a en main 
de quoi plier leur farouche roideur. 
II cherche à les gagner, & ils ne 
[e montrent point intraitables. Ce- 
pendant des faveurs fi peu méritées 
lui alienent Pefprit de ceux de fon 
partis plufieurs s’en détachent, ir- 
rités de ce qu'il wa point encore 
commence à remplir leurs e[péran- 
ces , ou voulant, parleurdeſertion, 
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Pengager à achever de les remplir. 
De cette forte, aucune des factions 
ne diminue. Un pallage continue! 
de l'une a Pautre les. entretient 
chacune dans leur force. Ce jeu eft 
utile aux Sujets, & ne coûte qu’au 
Roi, qui, à proprement parler, 
diffipe & ne donne point, qui fe 
trouve réduit a perdre autant de 
cœurs qu'il en gagne, & à n'être 
généreux que par intérêt & par 
foibleſſe, lorfqu’il voudroit ne T8- 
tre que par penchant & par raiſon. 


ceme, Ces divers partis dégénerent 


c’eftque 


Confé- quelquefois en confédérations. Ce 


déra- 
tions. 


ſont des affemblées où Pon compte 
les voix fans égard aux protefta- 
tions du petit nombre, & où l’on 
agit ordinairement au nom du Roi, 
quoique fans fon agrément ; & 
contre [es interets memes. 

On remarque en Pologne qua- 
tre fortes de confederations. Les 
unes fe forment du confentement 
du Sénat & de l'Ordre Equeftre, 
& on les appelle générales. Celles- 
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ci ne vont qu'au bien de F Etat, 
O deviennent auffi utiles qu’elles 
éroient néceffaires. Les autres ne 
prennent leur fource que dans la 
rébellion, ou dans l'éxcès de zele 
de quelques Membres de la Répu- 
blique, & elles font cenfees illegi- 
times, jufgw ace qu'ayant prévalu 
& entraîné le plus 1 nombre, 
une Diere générale confirme les 


Abies qui y ont été faits. Dans 
un Pays aufi fujet aux révolu- 
tions que Pa toujours été la Polo- 
‘ene, il n'arrive que trop fouvent 


qu'il s'éleve deux confederations à 

a fois, & que lune & Pautre Je 
traitent réciproquement de rebel- 

les & @ennemies de la Patrie, 
par le droit qu'elles s’arrogent de 
maintenir les Loiæ, & de les faire 
obferver. 

C’eftPordinairedecelles-ci@in- com- 

viter, har un Manifefte, & avec is t” 
une politeſſe tendre S alſedtueuſe, ment 
ous les Senateurs €8tousles Mem- 
bres de POrdre Hgueſire, de fè 
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joindre à elles, & d’époufer leurs 
intérêts, qu’elles expo/ent avec un, 
pathétique vif & feduifant. Elles 
déclarent avoir déja caffe toutes 
les délibérations des Dictes qui 
Jeur font contraires, & mis au 
néant toutes les proteftations déja 
faites, ou que Von pourroit faire 
déformais contre l'union qu'elles 
ont formée pour le maintien de la 
Dignité Royale, & pour le fou- 
tien des droits de la Nation. Elles 
aſſignent enfuite un temps d cha- 
cun des invites pour venir recon- 
noître & appuyer la fu ſticè de leurs 
prétentions; & elles menacent de 
conf{cation de biens S de dégrada- 
tion de nobleffe ceux qui n'auront 
point paru dans ce temps limité. 
Elles finiffent enfin par donner 
la forme du ferment que chaque 
Confédéré eft obligé de faire, & 
par lequel ils s'engagent princi- 
palement de défendre ju uu der- 
“mer foupir Phonneur , te biens, 
la vie S des Chefs auxquels M Je 


Di- 
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foumettent , & de chacun d'eux 
en particulier. Ces fortes de fer- 
ments font allez communs en Po- 
logne , où Pon ne connoit poing 
de plus fùr garant de la fideli- 
té: mais ſi la pallion eft capa- 
ble d'un ferment , elle peut Ve- 
tre aulfi du parjure ; & il ſerbit 
fans doute plus expedient & plus 
convenable que la jufhce, qui eft 
moins variable, fit le feul lien 
qui les unit. 

La troifieme efpece de confé- 
dération eft celle de l Armée’, 
lor[qwelle fe fouleve contre fes 
Chefs & contre V Etat. Celle-ci 
eft la plus dangereufe. de tou- 
tes, € cef aulfi contre de pa- 
reilles affociations que les Tois 
font plus exprefles & plus ri- 
goureufes. Elles déclarent traitres 
ES dignes des plus grands fuppli- 
es tous ceux qui les compoſent, 
qui les fomentent, qui les fou- 
tiennent, & les regardant comme 
infames , profcrits & retranchés 
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du Corps de TP Etat , elles pro- 
mettent l'impunité. & la confij- 
cation de leurs biens à ceux qui, 
par gele pour la Patrie , profi- 
seront de Poccafion de leur faire 
espiér leur griine par leurmoré. 
Il eft enfin une autre forte de 
confederation , que les Polonois 
appellent Rokofs , nam, terrible 
parmi eux & qui eft le fignal 
du. plus affreux tumulte, Lous 
les Nobles , en effet , font alors 
obligés de cowrir aus armes, & 
d'abandonner mème tout fervice 
étranger pour venir au fecours 
de la Patrie. Ce weft que contre 
le Roi, ou contre le Senat, & 
dans des cas extremes, que LOr- 
dre Equeftre forme une pareille 
confederation: 


mare- Aw refers wen eff point où 


chaux 


wax Pon Cie un Marechal , dontle 
fear pouvoir eff d'autant plus grand, 


tions. 


qu'il réuniren foi tout celui qui eft 
partagé: entre les trois Ordres de 
da République. 
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Ce Maréchal reçoit les Ambaf~ rev 
fadeurs ; il donne les ordres aux" 
Tribunaux ; il difpole des Liens 
des Particuliers, des revenus des 
Evêques, de ceux mème du Roi. 
I} leve des Troupes, il commande 
P Armée, & la fait marcher où 
il veut. I] menace, il impofe des 
Heines, il exerce. le droit de vie 
de mort, & [es jugements [ont 
fans lenteur, fans formalités., 
Jans égard pour perfonne.. C efè 
proprement , & à peu de chofe 
pres, le DiGaicur des Romains, 
dont la fupreme Magiftrature en- 
chainoit toutes les autres Char- 
ges de T Etat, & dont l'excès 
de puifjance étoit fiterrible, gil un 
Edit 5 emane: de fon Tribunal, 
infpiroit aux Romains une crainte 
Semblable à celle qu'ils avoient de 
leurs. Dieux; auff terrible, mais 
plus contraint dans fes fonbions 
© dans fes démarches , celui-ci 
4 aupres. de lui certain nombre 
de perfonnes qui Ce don- 
aa r 
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nées pour lui fervir de confeil. Les 
Polonois, qui, dans prefque tous 
leurs ufages , [e font propofé pour 
modeles les ufages des anciens Ro- 
mains, au-liew d'un feul Lieu- 
tenant que ceux-ci donnoient à 
leur Didateur, fous le nom de 
Général, ou Maître de la Cava- 
lerie, Magifter Equitum, % 
ont donné plufieurs à leur Ma- 
réchal & au-liew qu'il metor 
défendu aux Ditiateurs que de 
fortir de PItalie & de monter a 
cheval fans une permilfion es- 
prefe du Sinat & du Peuple, 
leur Maréchal ne peut aller nulle 
part qu'il n'ait de fes Lieute- 
nants avec lui, comme des fur- 
veillants charges de rendre compte 
de [a conduite. | 

nee Les Nobles font le feul bouclier 

aes for oP Etat , & ils en veulent point 

Pole. re, non pas meme ces baf- 
tions redoutables qu’on éleve or- 
dinairement contre Pinvafion des 
ennemis. Affervis à des ufages 
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que Vhabitude a confacrés , (de- 
faut communs aux Peuples li- 
bres,) ils laiffent leur Pays ouvert, 
tel qu il Petoit au temps de leurs 
Peres; & n'étant guères plus 
propres à défendre les Places 
qu'ils auroient confiruites, qua 
reconquérir celles qu’on leur au- 
roit enlevées , ils craignent d'etre 
fubjugues par les moyens mêmes 
qu'on prend ailleurs pour ne Ib. 
tre pas. 

L? Armee qu'ils compofent leur recon 
tient lien de Forts & de Cita- 6e% 
delles ; € fans doute ce remparts Po- 
leur fuffiroit aujourd’hui comme 
autrefois , S'ils avoient changé 
leur façon de combattre, en mê- 
me-temps que leurs Voiſins fe 
font défaits de la leur. A pré- 
[ent , dans toute l'Europe; les 
Armées ne font plus qu'un feul 
Corps , dont toutes les parties 
répondent exatiement l'une al au- 
tre. L'ordre a été introduit on 
regnoit le plus la licence. Sous 
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ane difcipline aufiere, des forces , 
difées à vaincre en détail , devien- 
nent invincibles par le feul lien 
gui les unit. Les Rufes font les 
derniers qui ont connu le prix de 
cette méthode. Les Turcs commen- 
cent & la goûter. Les Polonois 
feuls la négligent. Le mème fond 
de courage fubfifle pourtant tou- 
jours dans la Nation; mais depuis 
Quelque temps ils paffent pour 
moins valeureux , parce qu'ils 
peuvent moins réfifier aux efforts 
gw on leur oppofe. Is volent con- 
fufement au combat , & ils de- 
vroient n'y aller qu'a pas me/ures. 
Les plus hardis d'entre éux font 
toujours les plus prompts a lat- 
taque , € il faudroit qu'ils fondi/- 
fent tous enfemble fur P Ennemi. 
inf ils avancent , ils reculent, 
als Ay mêlent , ils fe dégagent , ils 
fe battent en duel, E3 ne combat- 
tent pas. 
Quelque avantage néanmoins 
qwayent fur eux leurs voifins déja 
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dguerris , il y a réellement une 
rande différence entre les uns € 
és autres. Ici ceft une Nobleffe 
Gui wa d'autre profelion.que celle 
des armes, € qui, ment-elle pas 
autant de fentiments qu’elle en a, 
Jes retrouveroit dans les feuls mo- 
tifs qui l'engagent a la guerre, 
puifgwelle ne prend les armes que 
pour elle 19555 > pour fes biens, 
pour fa liberte. Les Nations qui 


les environment n ont au contraire 
qu'une Milice, compofee de ceux 
de leurs 97 55 les moins diflin- 


gues. Ce font prefque tous des 
hommes lourds & grofiers , qui 
preferent le foc a leurs armes, 
que ne fervent qu'à regret , que 
Von faconne avec peine, i qui la 
crainte des. chatiments tient lieu 
de courage, qui ne font tout au 
Plus leur devoir quw àl appas dune 
Paye modique, & qui, ne regar- 
dant ceux qu’ils doivent attaquer 
que comme les ennemis du, Prince 
‘qui les commande, on qui les con: 
Biv”? 
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duit , ne peuvent fe perfuader 
qu'ils ayent chacun un interet par- 
ticulier de les combattre ; mais. 
leur difcipline eft. ei, & les 
rendra toujours vainqueurs des. 
Polonois , jufqwa ce que ceux-ci 
apprennent que de nos jours une 
Armee de Heros fans ordre ne 
fauroit valoir une Armée d hom- 
mes ordinaires qui favent fe ſou 
mettre & obeir. 

Une preuve que les avantages 
que l’on remporte aujourd'hui fur 
les Polonois ne viennent que de 
la façon de les combattre, ceft 
que dans le temps qu'on ne fai- 
foit la guerre que comme ils la font 
4 préfent, ils étoient pre[que tou- 
jours Jupérieurs en force à leurs 
voifins dans les occafions mème 
où ils leur étoient inférieurs en 
nombre. 

com. Lell. Armée étoit autrefois com- 
mes. polée d'autant de Soldats qu'il y 
fee lew avoit: de Sujets. dans la Nation 
capables de la défendre. Un Corps 
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fi énorme avoir de la peine à fe 
remuer 5 il plioit fouvent fous 
fon propre poids ; & dans lim- 
puifjance de fe foutenir, il étoit 
tous les jours expolé à commettre 
au hazard d’une feule aion, la 
deftinee de tout le Royaume. Tant 
de forces réunies parurent enfin 
moins utiles a l Etat que ne le 
feroit un certain nombre de Ci- 
foyens , qui, une fois engagés à 
fon fervice , n’auroient d'autre 
profelion que de le mettre à Pa- 
bri de tout danger. De là vient 

ue, fans ôter aux Polonois la 
Perte de prendre les armes, lorf= 
qu'ils le jugent nécelaire, on ne 
veut plus dans l Armée de la Ré- 
publique que des Cavaliers Polo- 
nois flipendiés , & des Dragons 
& des Fontafins, qui forment 
des Troupes réglées. Elle confifte 
Proprement en deux Armées; celle 
4% la Pologne, & celle de ja Li- 
thuanie. Les Corps des Troupes 
réglées (ont mal entretenus, &, 

By 


KXXIV AVIS 

par Pavarice des Officiers, tou- 
jours moins nombreux qu'ils ne 
dévroient Petre. Li Armee de la 
Pologne eft fixée à dix-huit mille 
hommes , & celle de la Lithua- 
nie à douze mille. La Cavalerie 
Polonoife fait toujours plus des 
deux tiers de Pune &§ de Pau- 
tre. Elle eft de trois fortes, & 
diflinguée par autant de noms 
differents. Cette diver ite ne vient 
gue de celle des armes & des 
habits. Les uns font les Huf- 
[Jards , qui font cusraffes de pied- 
en-cap , & qui ont des ſabres, 
des piftolets & des lances. Les 
autres font des Pancernes, qui 
portent des cottes de maille & 
des lances plus courtes. Les der- 
hiers font les Compagnies Le- 
geres. Ceux-ci ne font point du 
Corps de la Nobleffe comme les 
autres ; ils font vetus à la ma- 
niere ordinaire du Pays, & quel- 
gues-uns ont pour armes des fie- 
shes, E les autres des fabres & 
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des fulfils. Deux Généraux, in- 
dépendants Pun de l'autre, com- 
manden? ces deux Armées. Ils 
ne rendent compte de leurs opé- 
rations qu'à la République, € 
ils ont une autorité Juprème dans 
leur Camp. 

Outre ces deux Armées , il yceaviw 
a celle qu’on appelle la Pofpoli-iewrot. 
te, qui weft point foudoyée. Hlle volte. 
conſiſte toute en Cavalerie , & 
peut aller a environ deux cents 
mille hommes. Ceft a peu pres 
l Armée des premiers temps de 
la République , lorfque chacun 
couroit aun armes pour la defen- 
dre. Hille ne s'aflemble que par 
l'ordre des Dietes , ou même quel-. 
-quefois fur le fimple ordre du 
Noi, mais jamais que dans les 
dangers les plus preflants. Mal- 
beureufement c'eft un Corps dif- 
File à mouvoir. On confulte s 
on délibere long-temps avant que 
dobeir; &, par une coutume 
gui a privalu, on ne monte à 
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cheval qu au troifieme ordre. C eſt 
là où éclate toute la mag nifi- 
cence des Polonvis. La plupart 
wy paroilfent, qu'avec plufieurs 
chevaux de main , auf} Juperbe- 
ment enharnaches que Sil N. 
giffoit dun Carroufel , ou d'une 
Entrée d'éclat dans une Ville. 
Les ériers d'argent maffif, quan- 
ite de plaques de mème les houf- 
fes brodées & trainantes à terre 
laifjent voir à peine la beauté 
de ces chevaux , qui, naturel- 
lement ardents & legers , pour- 
soient, (ans tous ces ornements , 
“faire un des plus beaux [pecta- 
cles de cette. Armee. 
anden Ce luxe militaire ef? fort an- 
ree des cien chez les Polonois ; mais, & 
bene hen de chofe pres tout eft an- 
cien parmi eux. Ce font encore 
jes mèmes Coutumes , les memes 
Lois , les. memes Privileges , la 
“meme forme de Gouvernement , 
gwau temps ou ils Serigeront 
en République. Immobiles dang 
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un coin de l'Europe, ils n’ont 
fenti le contre-coup d'aucune des 
revolutions qui y font arrivées. 
Us ont eu part à [es guerres, 
és ils wont pris les manieres ni 
des Peuples qui les ont vaincus, 
ni de ceux qu'ils ont eu lavan- 
tage de vaincre. Tout a change 
autour d'eux , & ils fe retrou- 
vent les mêmes qu’ils etoient il y 

- a pres de quatre fiecles. 

Des le regne de Louis de Hon- 
rie, ils Sarrogerent le droit de 
ut donner un Succeffeur, & ils 

jouiffent encore de ce droit, gui 
leur eft @autant plus cher, que, 
de tous les Peuples où il étoit 
en ufage , ils font les feuls qui 
ayent la gloire de lavoir main- 
tenu. Ces bornes, que leurs An- 
cêtres ont cru devoir pofer entre . 
des Rois & le Pèuple , & qui, 
de gré ou de force, ont été re- 
culées par-tout ailleurs , font tou- 
fours demeurees dans leur place , 
quoique louvent ebranites ; & ce 
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qu'on doit admirer dans cette Na- 
tion, ces bornes n’ont jamais été 
_cimentées du fang de ceux de leurs 
ROIS QUI ONT ESSATÉ DE 
LES ENLEVER. 
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PRÉFACE. 


. me conviendroit fans doute, 
3 IE de fuivre ici la méthode ordi- 
. E naire des Auteurs qui cherchent 
Weve à fe procurer une approbation 
wils puiffent mettre à la tête de leurs 
Guß rage Jaimerois pourtant mieux 
ne l'obtenir qu'à la fin de celui-ci, quoi- 
que dans le fond je n’ofe me flatter d'en 
mériter aucune. Je n'ai füivi dans cet 
Ecrit que l'amour que je dois à ma Pa- 
trie, fans avoir égard ni à la barbarie in- 
térefée de ceux qui fe plaiſent à la voir 
dans le défordre, ni à la délicateffe per- 
nicieufe de ceux qui s'imaginent qu'on 
ne peut toucher à ſes maux fans les ren- 
dre incurables, ni à la pareffe de ceux à 
qui tout déplatr, & à qui tout ce qui dé- 
plait ne paroit prefque plus impoſſible. 


Je fais qu'un difcours fur les abus 
qui fe font gliſſes dans notre Etat, eft 
parmi nous une matiere profcrite : on 
diroit qu'il nous eft auſſi défendu d’en- 
tendre traiter ce fujet, qu'il Feſt à un 
Mufulman de laiffer raiſonner un Chré- 
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tien fur les fauffetés de la Religion qu'H 
profeſſe. Je fais que ceft parler en vain 
que de vouloir faire entendre raifon à 
ceux qui nen connoiffent point d'autre 
ue leur volonté, & qui ne peuventpro- 
ter des malheurs même trop fouvent 
éprouvés; qu il n’eft pas aifé de donner 
de la confiftance aux Loix les plus utiles, 
lorſqu il eft permis de les violer impu- 
nément; d'introduire des maximes avari- 
tageufes, quand l'on tient pour maxime 
de fe gouverner comme on a toujours 
fait; d'établir le bon ordre dans un 
Royaume qui ne croit fe foutenir que 
par le trouble & la confuſion, & de 
fournir enfin des moyens de falut à un 
Etat qui fait même confifter fa liberté 
dans le pouvoir de ſe perdre. 


Il en eft de nous comme d’un malade 
qui, fe confiant en la force de fon tem- 
pérament, méprife les fympt6mes mor- 
tels dont il eft menacé, & néglige de 
les prévenir, par la feule répugnance 
qu'il a pour les remedes. Nous penfons 
comme la plupart des Hérétiques, qui, 
après de longues controverfes, con- 
vaincus de leurs erreurs, les füivent en- 
core, ou par une trifte habirude, ou par 
la honte de ne pas mourir dans la Reli- 
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gion où ils font nés. Que dirai-je de 
plus? Nous reſſemblons à ceux qui ha- 
birent des maifons qui leur font échues 
en héritage , & qui, au riſque d'en être 
écrafés, n'y veulent rien changer, pour 
ne pas toucher à l'ouvrage de leurs Pe- 
res ; comme fi c'étoit manquer à la yé- 
nération qui leur eft due, que de réta- 
blir ou de perfeétionner ce qu ils ont fait. 


Il eft certain, en effet, que l'édifice de 
notre République s affaiſſe par {on pro- 
prepoids; & rien peut-être ne fera com- 
parable un jour à fes malheurs, sil eft 
vrai qu'il neft rien de pire que la cor- 
ruption de ce qui eft excellent. Cet édi- 
fice auroit befoin dune prompte répa- 
ration, & il ne peut durer long-temps, 
fi l'on ne l'étaye. Cependant s’eft-on ja- 
mais accordé à trouver les moyens d’em- 
pêcher fa ruine ? Et n’eft-ce pas un axio- 
me parmi nous, que tout changement 
eft dangereux ? Il faut du moins affermir 
cet édifice , fi l’on ne le change; & je ne 
prétends ici autre chofe qne de le répa- 
ter, de maniere qu'aucune révolution 
ne puiffe le renverfer. Je mai point en 
vue de toucher au fond, je n’en veux 
qu'à la forme: & qu'on ne diſe point 
que ceit rifquer d'abattre un vieux bâti- 
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ment, que de travailler à le ſoutenir; 
cette crainte eft vaine, & ce n’eft point 
là non plus ce que nous devons appré- 
hender: craignons plutôt de ny don- 
ner que de foibles appuis, comme nous 
faifons ordinairement dans toutes nos 
Affemblées, où chacun juge à fon gré 
de ce bel ouvrage, & de la maniere de 
le rétablir. ~~ 


Nous ne manquons pas pourtant d’ex- 
cellents Ouvriers ; & je voudrois qu'on 
y employat tous les précieux matériaux 

ue la Providence nous fournit abon- 
amment. 


En effet, rien ne nous manque de tout 
ce qui peut contribuer au bien & à la 
profpérité de notre Royaume. Notre 
Nation eſt, ſans contredit, pleine de 
valeur; elle a de feſprit, des mœurs, 
des ſentiments, un fond de Religion, 
de courage & de générofité qu on ne 
trouve pas communément chez d autres 
Peuples; & tout ſemble concourir à nous 
élever le cœur; les grands exemples de 
nos Ancétres, les ſtatuts admirables qu'ils 
nous ont laiflés, le vafte Empire qu'ils 
nous ont tranfmis : notre liberté. même 
ſuffiroit elle feule à nous infpirer cette 
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noble ambition, ſi convenable à des ames 
bien nées, & qui peut parvenir à tout, 
fi, au-lieu de vouloir uniquement ce qui 
nous plait, nous nous appliquions à ne 
vouloir quece qui peut nous être le plus 
faluraire. C’eft la force qui contraint au 
bien les autres Nations, ceft l'autorité 
qui les y détermine ; nous feuls nous 
pouvons avoir le mérite de ne le cher- 
cher que parce que nous le voulons : & 
certes nous devons d autant plus nous 
y porter, que les uſages introduits par- 
tout ailleurs, & l'expérience de notre 
fiecle, nous éclairent fufifamment pour 
nous apprendre a choifir ce qui eft utile, 
& à rejetter tout ce qui peut nuire à ne- 
tie bonheur. 


C'eft par ces confidérations que j'ofe 
propofer le plan qui va fuivre, & je le 
. donne à examiner à tous nos bons Ci- 

toyens. Qu'ils voyent eux-mêmes, fij'y 
obférve exactement les propofitions re- 
quifes. Jimite dans ce plan les Sculp- 
teurs & les Peintres : les premiers ne 
s'occupent qu'à retrancher quelque chofe 
de la matiere qu'ils travaillent; & c'eft 
ainſi que d’un tronc de bois informe, ils 
tirent les figures qu'il leur plaſt: les au- 
tres, au contraire, ne peuvent repréſen- 
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ter leurs idées qu’en chargeant peu à peu 

leurs premieres couleurs de diverfes 

nuances : ceux-là ne font rien de fini, 

s'ils n'ôtent le ſuperflu; & ceux-ci, rien 

deftimable, s'ils najoutent à ce qui man- 
ue: Ceft ainfi qu'ils parviennent tous 
eux à une fÿmmétrie parfaite. 


Ceſt elle auſſi, & preſque elle feule, 
que nos Ancétres avoient en vue, lorſ- 
qu en pofant les fondements de la Répu- 
blique, ils établirent un juſte équilibre 
entre la puiffance de la Majefté, & les 
droits de la liberté. Ils prétendoient que 
nos Rois, par la majeſtè de leur caraéterc, 
puffent contenir la liberté pour l'empê- 
cher d'aller jufqu’ala licence; & que lali- 
berté, par l'autorité de nos Conſtitutions, 

lt réprimer l'ambition de nos Rois, fi 
jamais elle les portoit au defpotifine. 


Cet ordre fi falutaire ne fubfifte plus; 
une fi heureufe proportion eft mécon- 
nue parmi nous. La Majefté lutte fans 
ceffe contre la liberté pour la détruire, 
& la liberté veut fecouer le joug de la 
Maijefté qui la contraint : trifte incompa- 
tibilité, que l’on ne peut preſque pas évi- 
ter dans un Gouvernement Monarchi- 
que & Démocratique tout enfemble, & 
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dont les fuites ordinaires font les divi- 
fions, les confédérations, & ces Guer- 
res inteftines où la force l'emporte fur 
la juftice, & où fouvent la juftice même 
eft à craindre par la violence quelle em- 
ploye pour fe foutenir. 


La fource de ces défordres, c eſt que 
parmi nous les mauvais Rois n’ons que 
trop de moyens de devenir Tyrans; 
tandis qu au contraire les bons Rois n’ont 
point aflez de pouvoir pour être utile- 
ment bons: dans ce cas, la Nobleſſe, 
jalouſe & méfiante , ne fait autre choſe 
que tourmenter les Rois par des vexa- 
tions indignes, & elle ne fait que les ir- 
riter de plus en plus contre ſa liberté; 
delà, de part & d'autre, les brigues, les 
quereiles , les factions, & dela le trifte 
ufage de cette maxime dangereufe : Di- 
vide & impera, Mais nous ſommes en- 
core plus coupables que nos Rois, nous 
qui avons fur eux aſſez de fupériorité 

our les retenir dans de juftes bornes. 
En effet, nos Rois ne montent {ur le 
Trône que par uneconvention formelle 
avec l'Etat, & ils ne régnent légitime- 
ment qu autant qu'ils y font fideles; 
c'eft notre faute, fi, au-lieu de nous faire 
rendre juftice par Jautoritè que les Loix 
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nous donnent, nous nemployons que 
les moyens féditieux qu'elles condam- 
nent. 


Il en eff d’autres pour rendre nos Rois 
tels qu'ils doivent être : prenons fi bien 
nos mefures, que le Roi le plus mal in- 
tentionné ne puiſſe jamais nous nuire; 
nous pouvons aifément fen empêcher 
par le pouvoir que nous avons de ré- 
primer fa puiſſance, & de ne lui en laiſ- 
fer qu autant qu il convient à notre su- 
rete. 


Convenons néanmoins qu'il eft en- 
core plus mal-aifé de modérer l'excès de 
la liberté , que lorgueil impérieux du 
Trône: trop attentifs aux dangers que 
nous craignons de la part de nos Rois, 
nous n’appréhendons ni ne connoiſſons 
ceux où nous nous expofons. nous-mé- 
mes; femblables à celui qui, évitant la 
rencontre dun ennemi qu'il croit fupé- 
rieur en force, ou en adrefle, fuit aveu- 
glément, fans favoir où il va, & fe jette 
dans un abyme, croyant trouver fon fa- 
Jut dans fa perte même. 


Notre impétueufe liberté reſſemble 
prefque à un torrent qu'on ne peut ar- 
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réter dans fa courfe ; mais nous avons 
trois digues à lui oppoſer: laconfcience, 
qui nous porte à l'union par l'amour du 
prochain; la raifon, qui nous préche le 
bon ordre, ne filt-ce que pour notre 
propre.confervation ;:&nos Loix enfin, 
qu'on ne peut violer que la liberté ne 
s'éteigne. 


Nous avons une paffion extrême pour 
cette liberté, & elle en eſt vraiment digne: 
c'eft un des plus précieux dons que Dieu 

wait faits à l'homme, celt la plus ancienne 
prérogative des Nations, & il neſt point 
de liberté pareille à la nôtre. En effet, 
_eft-il rien d'égal aux droits d'un Gentil- 
homme Polonois? Si on ne le regarde 
que comme un ſimple Particulier, il eſt 
Souverain dans ſes Terres; il a le droit 
de glaive & de juſtice ſur tous ſes Su- 
jets; il leur impofe à fon gré des tributs, 
& il regne fir eux plus defpotiquement 
que le Roi ne regne fur tous fes fembla- 
bles. Comme membre de la Républi- 
que, il a le droit de choiſir fes Rois, il 
j parage avec eux. le Gouvernement du 
oyaume ; il peut s'oppoier à leurs dé- 
cifions, balancer Ini feul les réfolutions 
de Etat; il n eſt ſoumis aux impôts quau- 
tant qu il les approuve; il nomme les Ju- 
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ges fuprémes du Parlement; & pouvant, 
par fa naiffance, être nommé aux plus 
grands emplois, il peut auſſi parvenir 
au Trône. 


Ces prérogatives font telles, qu'el- 
les peuvent pleinement fatisfaire la plus 
pora ambition: mais il eft peu de No- 

les parmi nous qui n’en prétendent de 
plus grandes, & ils ne penfent point 
quil n’eft pas poſſible Waller au-delà 
fans donner dans une extrémité vicieu- 
fe. Ainfi la plupart, voulant indiffé- 
remment tout ce qui leur plaît, veulent 
tout aflujettir à leurs idées, comme fi 
Pufage qu'ils font de leur liberté ne nui- 
foit point 4 celle des autres, & que leur 
opinion dût prévaloir au fentiment de 
tous leurs Concitoyens. Ce n’eft pas ainfi 
que penfoit autrefois un vrai zélateur de 
la Patrie, lorſqu il difoit, qu'il ne préten- 
doit point avoir lui ſeul plus de pouvoir 
que tons les Ordres de IEtat enfemble. 


Tl devroit en être de la liberté qui agit 
dans la Republique, comme de lame qui 
anime le corps, & qui diſtribue à tous les 
membres une activitè ſi E&gale, qu ils con- 
courent tous unanimement à ce qu elle 
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Il eft à craindre qu'un feul d’entre 
nous voulant aflervir tous les autres à 
{on fentiment, & fe rendre le feul arbi- 
tre de nos deftinées , nous ne conce- 
vions enfin de l'horreur pour une pré- 
rogative fi contraire à nos intérêts, & 
que nous nimitions la République Ro- 
maine, qui, dans des cas à peu près ſem- 
blables, ne connoiſſoit d'autre reſſource 
que de créer un Dictateur, qui ramenoit 
à lui feul toute l'autorité des Magiftrats 
& du Peuple : mais Dieu nous gardera 
de cette extrémité, pourvu que nous l’é- 
vitions, en nous gardant bien nous-mé- 
mes. Il eft un Diétateur parmi nous, 
toujours ſubſiſtant, & toujours le même: 
ce Dictateur, c eſt la République, en qui 
ſeule réfide le pouvoir de régner ſouve- 
rainement : notre liberté n’en eft qu une 
émanation; & ce foible ruiffeau doit tarir, 
sil ne tire de nouvelles aux de fa fource. 


Ménageons la République, qui nous 
foutient : fi elle cefloit d'être ce quelle 
eft, nous ne ferions pus ce que nous 
fommes. Aidons-la ſeulement de nos 


avis, de nos conſeils, de nos ſuffrages, 

& laiſſons. lui le droit de décifion qui lui 

appartient, C’eft à elle à prononcer fes 

Décrets; c eſt à nous à les ſuivre: alors 
Tome Il. C 
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nous pourrons diſtinguer ce qui eſt per- 
mis d'avec ce qui ne left pas; rien ne 
nous paroitra bon, que ce qui le ſera 
en effet; il nen fera plus comme à pré- 
fent, où tout paroît légitime par la feule 
raiſon qu il eft reçu : les mauvais Ci- 
toyens ne chercheront point à fe fauver 
dans la foule : alors les fondements de 
la République feront vraiment folides ; & 
eomme prefque tous nos maux ne vien- 
nent que du combat qui eft fans ceſſe 
entre la Majefté & la liberté, on ne verra 
plus ces deux Puiſſances s'efforcer de 
emporter l'une für autre: nos Rois re- 
connoitront que le plus ferme appui de 
leur Trône, que leur gloire, leur proſ- 
périté, leur avanrage & leur repos, ne 
confiftent que dans le maintien de la li- 
berté, & dans amour de leurs Peuples; 
& l'Ordre Equeftre , délivré de toute 
crainte d’être opprimé par la Souverai- 
neté, fera aufli jaloux du reſpect & de 
la fidélité qu'il doit à fes Rois, que des 
immunités qui lui font propres. 


Tels font les fondements que je vou- 
drois donner à notre Etat; mais il faut 
fonger auſſi à lui procurer la sûreté au- 
dehors, & le mettre à l'abri de toute in- 
vaſion à force armée. 
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Je ne penſe qu'avec crainte à tout ce 
qui nous environne. Quelle forceavons- 
nous pour réfifter à nos voiſins, & fur 

uoi fondons-nous cette extrême con- 
fie qui nous tient enchaînés & com- 
me endormis dans un lâche repos ? Nous 
repofons-nous fur la foi des Traités? 
Mais combien d'exemples avons-nous 
devant les yeux de la fréquente inob- 
fervation des Conventions mêmes les 
plus folemnelles ! 


Nous croyons que nos voifins, par 
leur propre jalouſie, s intèreſſent à notre 
confervation ; vain préjugé qui nous 
trompe : ridicule entêtement, qui autre- 
fois a fait perdre la liberté aux Hongrois 
& aux Bohemes, & qui nous l’enlevera fû- 
rement, fi, nous appuyant fur une efpé- 
rance aufi frivole, nous continuons à 
demeurer défarmés. Notre tour vien- 
dra ſans doute, où nous ſerons la proye 
de quelque fameux Conquérant : petit- 
être même les Puiſſances voifines s'ac- 
corderont-elles à fe partager nos Etats. 
Il eft vrai qu'elles font les mêmes que 
nos Peres ont connues, & qu'ils n’ont 
jamais appréhendées; mais ne favons- 
nous point que tout eft changé dans les 
Nations? Elles ont à préfent d'autres 

Ci 
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mœurs, d'autres Loix, d’autres uſages, 
d'autres fyftêmes de gouvernement, 
d'autres façons de faire la guerre, j'ofe 
même dire, une plus grande ambition; 
cette ambition s eſt augmentée avec les 
moyens de la fatisfaire : fommes-nous 
en état.de leur réfifter, fi nous ne pro- 
fitons, comme elles, des découvertes de 
ces derniers temps, fi utiles 4 la gran- 
deur, à la sûreté, à la profpérité des 
Royaumes ? 


Eſclaves de nos ufages, nous abhor- 
rons tout ce qui peut nous en écarter. 
Je ne fais par quelle malheureufe fata- 
lité nous croyons notre façon de nous 


gouverner fupérieure à celle de tous les 
autres Peuples. Cette, faſtueuſe préven- 
tion nous retient dans notre ignorance. 
Nous ne favons, nine voulons rien 
favoir de ce qui ſe paſſe chez eux; & 
comment pourrions-nous profiter de 
leurs {ages maximes? II fuffir qu'elles 
nous foient ẽtrangeres, pour nous paroi- 
tre étranges. 


Nos fabres , difons-nous, ont feuls 
étendu nos limites; cela eft vrai : mais 
nous ne faifons pas attention, que cé- 
toit dans un temps où les autres Nations 
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penfoient , agifloient , fe défendoient, 
combattoient comme nous faifons au- 
jourd'hui : alors la partie étoit égale; &, 
ce qui neft point à préfent, nos Trou- 
pes vivoient dans une difcipline exacte, 
& nos Rois avoient le pouvoir nécef- 
faire pour la faire obſerver. 


Mais depuis que notre liberté eft mon- 
tée au point de licence où elle eft, la 
puiffance du Royaume eft tombée : cha- 
que Citoyen ne connoiffant rien au-def- 
fus de foi, fonde fa fireté , ou ſur cette 
même liberté dont il abufe, ou für les 
privileges de fa naiffance, qu’il s ĩmagine 
que l'ennemi doit reſpecter. Il ſe fait 
une efpece de retranchement de fà pré- 
fomption ; & ſe croyant à l'abri de tout, 
il ne s’embarraffe pas que la Républi- 


que foit foible, épuifée, défarmée. Fol- 


lement aveuglé , il ne voit pas que la 
confervation des Particuliers dépend né- 
ceffairement de celle du Public, & qu’un 
membre ne peut vivre qu autant que le 
corps le foutient en vigueur. 


Qui ne feroit touché de la trifte fitua- 
tion de notre République? Qui que ce 
. e ° s N À 
foit de nos voifins qui veuille nous dé- 
clarer la guerre, il ne trouve aucune bar- 
C ij ; 
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riere qui puiſſe l'arrêter: rien ne Fempé- 
che de pénétrer dans le cœur du Royau- 
me: il entre dans nos Provinces & s’en 
empare, il établit des contributions, il 
détruit, il ravage, il brûle ; le fang coule 
de toutes parts; le Citoyen gémits & 
plie fous le joug qu'on lui impoſe; le 
Conquérant commande en maitre, & 
tout lui obéit. 


Que faifons-nous pendant ce temps? 
Quels ſecours tirons-nous de ces im- 
munités qui devoient nous défendre ; de 
ces idées faſtueuſes qui caufoient notre 
{écurité? Nous n'avons ni Troupes, ni 
artillerie, ni argent, ni provifions; non 
pas même le moindre rempart autour 


des Villes, ou dans les campagnes, qui 
puiffe arrêter la marche du vainqueur. 
On fonne le tocfin pour raſſembler la 
Nation, on tient des Dietes, on fait des 
confédérations , on déclame , on écrit, 
on s'agite, on imagine des remedes; 
mais on les trouve lorfqu'il melt plus 
temps d’enufer, & il ne nous refte d'au- 
tre reflource qu'un Traité de paix, où, 
pour fauver nos biens & nos vies, nous 
fommes contraints den paſſer par tou- 
tes les conditions qu'on s aviſe de nous 
impofer. Ceſt alors, qu'accablés du 


PREFACE lv 


poids de nos malheurs , nous fommes 
outrés , défefpérés de ne les avoir pas 

révenus :{emblables à ceux qui, prêts 
à mourir, cherchent en vain aprolonger 
la vie; ou à ces prodigues qui, ayant 
diffipé leur patrimoine, ne commencent 
à devenir économes, que lorſqu ils n ont 
plus rien à ménager, 


J'ai fouvent oui dire parmi nous, que 
le nom de Pologne vient d'un ancien 
mot de notre langue, qui ſignifie Cam- 
pagne. On inféroit delà que nous ne 
fommes point faits pour nous renfer- 
mer dans des Villes : on croyoit les Pla- 
ces ‘fortes peu utiles; peu Sen faut mê- 
me qu on ne les erũt Pernicieuſes; & la 
raion qu on en donnait, Cet que cet 
Places une fois entre les mains des en- 
nemis , elles leur deviendroient un 
moyen de nous ſubjuguer avec plus da- 
vantage , & peut-être fans efpérance de 
retour. Un paradoxe fi étrange ne peut 
avoir lieu que parmi nous ; du moins 
n eſt il point connu dans les autres Pays, 
dont les frontieres font comme hérif. 
fées de remparts & de baftions, où l’on 
“entretient des garnifons- proportion- 
nées , & que des armées font toujours 
prêtes à défendre, lorſqu un ennemi en- 
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treprend de les afliéger. Je me rappelle © 
encore un vieux axiome de notre Na- 
tion: ceft qu'il ne nous convient point 
de nous battre en bataille rangée, & 
que nous devons nous contenter de har- 
celer & de fatiguer nos ennemis. Mais 
nous eft-il défendu de hazarder un com- 
bat, ou nous feroit-il honteux d’effayer 
de gagner une bataille ? Laiſſons aux 
Tartares, aux Valaques, aux Cofaques, 
cette façon de faire la guerre; qu'ils y 
employent plus d’adrefie que de ferme- 
té, plus de célérité que de courage: fui- 
vons la méthode des autres Peuples, 
plus dignes fans doute d'être imités _ 
dans leur maniere de faire tête aux en- 
nemis, & de les attaquer avec avantage; 
ne penfons plus à nos vieilles coutu- 
mes, que pour nous rappeller le peu de 
bien qu'elles nous rapportent , le peu 
de fruit que nous devons en efpérer. 


Mais s'il nous importe de nous faire 
craindre par tous les efforts d'une fage 
valeur, nous devons auſſi nous procu- 
rer des foutiens par des alliances utiles, 
& nous attacher fur-tout les Puiſſances 
qui ont les mêmes intérêts que nous, & 
qui, par leur diverfion, peuvent contri- 
buer au fuccès de nos armes : rien ne 
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fera plus aifé, fi nous nous mettons en 
état de leur prêter autant de fecours 
qu'elles peuvent nous en rendre. Une 
fois reſpectables, par une heureufe po- 
fition , nous ferons même recherchés 
avec empreſſement; on mettra à prix 
notre amitié, & nous nous ferons des 
biens infinis à nous-mêmes , par les 
feuls biens que nous procurerons à nos 
voifins. 


Que cette fituation feroit différente 
de celle où nous avons toujours été! Tel 
eft en effet notre malheur; nous ne fai- 
fons des alliances que fur le bord du 
précipice , où la guerre eft fur le point 
de nous anéantir ; le feul danger nous y 


force, & il nous en coûte autant d’être 
ſecourus par nos alliés, qu il nous en a 
déja coûté d'être pillés par les ennemis 
dont nous cherchons à nous défaire. 


Pour contracter des alliances avanta- 
geufes , nous devons nous réfoudre à 
entretenir des Miniftres dans toutes les 
Cours. Ceſt une politique qui nous eft 
inconnue, mais qui eft indifpenfable. 
Ceft par des Sujets de notre République 
fages & éprouvés, & non par des bruits 
vagues, incertains & toujours trop tar- 
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difs, quand même ils feroient vérita- 
bles, que nous devons être inftruits de 
ce qui fe paffe dans le refte de l'Europe, 
des négociations qui fe concertent dans 
le fecret des cabinets, des diverfes com- 
binaifons qui fe font des intérêts des 
Princes, des conjectures qu'il faut ſaiſir, 
de mille chofes enfin, fouvent peu uti- 
les, mais cependant néceffaires. Sans 
cette précaution , nous ferons le jouet 
des Nations étrangeres; elles continue- 
ront a difpofer de nous fans nous; &, 
a leur ordinaire, elles nous gouverne- 
ront felon leurs intérêts, & à notre dé- 
favantage , fans méme que nous nous 
doutions des manœuvres qu'elles met- 
tront en ufage pour nous tromper. 


La protection de Dieu peut feule 
mettre parmi nous l'ordre & la füreté 
quinous manquent, & les y maintenir à 
Tabri de toute funefte révolution: ta- 
chons de mériter cette protection fi defi- 
rable, en nous corrigeant des vices qui 
font fi communs à notre Nation: tels 
font les parjures, les divorces dans les 
mariages, le luxe, les haines invétérées 
& irréconciliables , les uſures, & plu- 
fieurs autres excès qui déshonorent, 
s'ils né détruifent, ce fond de piété & 
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de Religion, qui fait, en quelque forte , 
le caraëtere diftinétif de nos Peuples. 


D'un autre côté, établiffons parmi 
nous tout ce qui fait le mérite des focié- 
tés civiles: il nous faut de fages Con- 
fils, des Magiftrats qui ayent du zele 
& de autorité, des Sujets dociles, & 
qui aiment les Loix : étudions-nous fur- 
tout à nous tenir liés & attachés les uns 
aux autres par cette union parfaite qui 
feule maintient la police & le bon erdre 
dans les Etats. 


Nous ne manquons pas debons Con- 
feils; il ne nous refte qu’a faire en forte 
que les intéréts particuliers & les vues 
des mal-intentionnés ne les détruifent : 
nos Loix font juſtes & équitables; mais 
quelle a été jufqu'à préfent la maniere 
de les faire? Comment les a-t-on reçues? 
S'cft-on mis en peine de les exécuter ? 
C’eítici la fource de notre douleur, & le 
plus trifte ſujet des plaintes de nos Ci- 
toyens fideles. 


\ 


L'autorité attachée à nosMaciftratures: 
aux grandes Charges de l'Etat, eft 
auſſi grande qu’on peut la fouhaiter ; mais 
on la porte à l'excès, & on s’en fèrt 
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plutôt pour opprimer les innocents, que 
pour punir les coupables ; plutôt pour 
` favorifer les puiffants , que pour foute- 
nir les foibles. 


Que dirai-je enfin du bon ordre? J'ofe 
à peine me le promettre dans un Etat ` 
comme le nôtre, où les Tribunaux font 
fans juſtice, les Conſeils fans union, les 
Armées fans difcipline , le Tréfor fans 
argent; & où tout périt, tout fe déta- 
che, tout fe diffout au millieu des dif 
fentions & des défordres. 


OBSERVATIONS 


SUR 
LE GOUVERNEMENT 


DE POLOGNE. 


AVANT-PROPOS. 


= On objet étant, comme on l’a 

|| vu dans la Préface, de propo- 

ii fer les moyens que je crois les 

plus convenables pour réfor- 

mer les abus du Gouvernement 

de la Pologne, je dois commencer par ex- 
poſer ce que je penſe ſur le Clergè. Notre 
fainte Religion, nous étant venue de Dieu, 
eſt inaltérable en elle-même; ainfi je ne par- 
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lerai point des Dogmes qu’elle enſeigne. Mais 


une longue füité de fiecles ayant produit, 
parmi fes Miniftres, un relâchement dégé- 
néré en des abus qui paroiſſent autorifés par 
l'ufage, c’eft au Clergé, qui tient le premier 
rang dans la République, à donner Vexem- 
ple de la réforme. 
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Our le monde eft convaincu que la 

Religion doit nous conduire dans la 
morale , & dans la politique autant que 
dans tout ce qui concerne le culte de Dieu: 
il eft même conftant qu'on ne ſauroit être 
bon Citoyen, fans être bon Chrétien. 

Ce n’eft pas à moi à recommander le ref- 
peét & la vénération pour la Religion, dans 
un Royaume ott, par la grace de Dieu, la 
Loi de l'Evangile eft la Loi dominante de 
l'Etat; mais qu'il me foit permis de dire que 
tous nos ſoins temporels doivent fe rapporter 
à cette Loi feule, comme à l'unique foutien 
des Sociétés civiles, foutien bien plus utile 
dans un Etat Républicain que dans une Mo- 
narchie. Un Souverain peut contenir fes Su- 
jets dans le devoir, &, par le feul poids de 
fon autorité, réprimer leurs défordres; mais 
par-tout où la liberté donne un libre cours à 
la dépravation des mœurs, & fair éclore des 
foulévements & desrévolutions funeftes, les 
principes de Religion font feuls capables de 
contenir les eſprits; & ils peuvent plus aifé- 
ment empêcher ou appaifer les révoltes, que 
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ne le peut la rigueur des Loix, ou lamour 
de la Patrie. 

C’eft de la Religion qu’émane la fupério- 
rité & la puiſſance du Gouvernement; c’eft 
d'elle que vient la néceffité de s’y ſoumettre: 
elle donne le prix à la vertu ; elle infpire 
Vhorreur des vices; elle nous recommande 
l'amour du prochain, unit les Citoyens, ban- 
nit d’entre eux les diſſentions & les haines, 
elle nous empêche de nous élever dans la 
profpérité , elle nous foutient dans les dif- 
graces. 

Rien n’eft done plus capable de nous ra- 
mener dans le bon chemin d’où la liberté 
peut nous écarter, qu’une piété vraie, folide, 
& foutenue de la pratique des vertus chré- 
tiennes; car c’eft proprement de ces vertus 
que prennent maiflance toutes celles qui con- 
tribuent au bonheur & à la füreté d’un Etat. 
Eftimons la liberté, elle eft un don précieux 
de la Divinité même. Du moment qu'elle 
créa l’homme, elle lui donna le libre arbitre; 
mais elle lui prefcrivit en même temps des 
loix, pour qu'il n'abufât point de ce pré- 
fent, & qu'il n’employât point à fa perte le 
moyen qu'elle deftinoit à fon falut. La Ré- 
publique des Ifraélites jouiffoit de la liberté, 
avant le temps ot Dieu, dans fa colere, fe 
réfolut enfin de lui donner des Rois; mais 
alors même, elle avoit fous les yeux l’Arche 
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Alliance, où étoit le dépôt facré des pré- 
ceptes qu'elle devoit obferver; & ces pré- 
ceptes lui montroient l’ufäge qu'elle devoit 
faire de fa liberté. On fait que le premier 
Légiflateur n’eut le pouvoir de la gouverner 
que par fon exactitude à obferver les céré- 
monies qu'il lui avoit prefcrites. 

Nous ne pouvons donc éviter notre ruine, 
fi nous ne fuivons exactement l'Evangile que 
nous devons obferver. Dieu nous ordonne 
de refpecter les Puiffances, qui font fes ima- 
ges fur la terre : il nous ordonne d'aimer no- 
tre prochain, & nous recommande la chari- 
té, comme la perfection de tout mérite : il 
nous défend de faire aucun tort à nos infé- 
rieurs. C'eſt dans ces trois chofes que con- 
fite la force d'un Gouvernement, & fon 
bonheur dépend de la maniere dont on y eft 
fidele: Mais c’eftpar-là précifément que nous 
péchons. Notre licence ne connoit point de 
ſubordination; l’envie & la jaloufie nous font 
hair nos égaux ; & notre arrogance nous 
porte à méprifer tout ce que nous eftimons 
au- deſſdus de notre état ou de notre naiflan- 
ce. Nous devons néanmoins refpecter les or- 
dres de Dieu, & ne pas faire confifter notre 
liberté dans la défobéiffance; notre honneur, 
à nous élever au-deffus du prochain; notre 
fortune, dans l’oppreflion des foibles. Mais 
fi nous ſommes convaincus que c’eft dans la 
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Religion & les Loix de l'Evangile que nous 
devons puifer les vertus morales, finéceffäires 
à un bon Gouvernement, le facré Miniftere 
du Clergé peut feul nous infpirer le Culte 
religieux, & nous le faire pratiquer avec zele. 

Comme je defire pañlionnément le ſalut 
de tout le corps de la République, qu'il me 
foit permis de découvrir & d'examiner ici 
toutes fes playes; & en commençant parcel- 
les qui la défigurent le plus, de dire haute- 
ment & fans feinte, que la gloire de Dieu & 
notre fainte Religion ne feront jamais portées 
parmi nous au point où elles doivent être, 
fi les Eecleſiaſtiques, qui font deftinés à en 
être les Promoteurs, ne conforment leur 
conduite à leur caraétere facré. Ce font eux 
en effetqui, par leurs bons exemples, doivent 
nous infpirer une profonde vénérarion pour 
la Religion, & animer notre zele pour la 
défendre : ils doivent nous faire pratiquer, & 
ce que l'Evangile ordonne, & ce que notre 
propre confcience-exige de nous ; & plus 
par leurs mœurs, que par leurs difcours, 
nous faire obferver ce que nous devons 2 
Dieu , & ce à quoi nous fommes obligés 
envers la Patrie. 

Parcourons Thiſtoire des différents Etats; 
nous trouverons que les révolutions qu’on y 
a vues naître, ont pris leur fource, ou dans 
lambition, ou dans l'avarice. Ces deux pal- 
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fions, fi naturelles’ l’homme, paroiffent en” 
core plus particulieres à une Nation qui fe 
croit tout permis, parce qu’elle eft libre: & 
celt auſſi ce que nous voyons plus commu- 
nément parmi nous, Où la plupart ne sétu- 
dient qu'à s'élever au- deſſus de leur condi- 
tion; & croyant ne pouvoir fe diftinguer què 
parun luxe ruineux , amaffent de toutes mains 
pour fubvenir à leurs.dépenfes. Comment 
pouvons-nous mettre un frein à ces deux paf 
fions, fi ce n’eft par la Religion qui abhorre 
Forgueil & Tavidite des richeſſes? Mais ce 
difcours fera-t-il efficace , fi les Docteurs de 
la Loi divine, par leurs bons exemples, ne 
nous animent à la pratique des vertus Oppo- 
fées à ces vices? Ou plutôt, conduits par de 
pareils guides, dans lefquels on ne découvre 
gue des marques fort légeres de l'humilité & 
de la pauvreté de Jefus-Chrift , comment pou- 
vons-nous ne pas nous égarer? Il eft naturel 
que nous étant donnés pour modeles, nous 
penfions comme les Païens, qui autorifoient 
leurs crimes & leurs défordres par ceux de 
leurs fauſſes Divinités. Mais, dira-t-on , pour- 
quoi, dans le deſſein que je me propofe de 
réformer notre République, commencer d'a- 
bord par les Eccléfiaftiques qui n'y font point, 
comme en Suede, & ailleurs, un Etat fépa- 
ré? Je conviens de ce qu’on avance ici: ce- 
pendant, quoique le Clergé ne conſtitue point 
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chez nous un ordre diftinét du refte de la Ré- 
publique, il eft pourtant vrai que les déci- 
fions des Diétines des Palatinats, que l’on 
appelle Lauda, commencent toutes par ces 
mots: Vous, Confeils ſpirituel & tempo- 
vel, &c. ce qui prouve que l’Affemblée eft 
compofée de deux Corps différents; & il en 
eft de même dans le Sénat, dans les Tribu- 
naux, & dans tous nos Congrès. Or, puif- 
que les gens d’Eglife ont la prééminence 
dans tous nos Confeils, c’eft à eux à nous 
éclairer & à nous conduire dans la pratique 
des vertus chrétiennes, fi nécefläires au bien 
de la Société. Ils forment d’ailleurs un Corps 
_ puiffant dans l'Etat, par la vafte étendue des 
Domaines qu’ils y poſſedent; & par cela feul - 
ils doivent entrer néceffairement dans le pro- 
jet que je me propoſe de faire connoitre & 
de corriger, s il eft poſſible, tous nos abus. 
Ce n’eft pas toutefois que je veuille pren- 
dre connoiflance des affaires qui les regardent 
uniquement: je nai garde de m'arroger un 
droit que la République n’a point elle-mé- 
me. Je ne dois pas me mêler de ce qui fe 
pafle dans les Conciles Provinciaux, dansles 
Synodes, dans les Chapitres. C’eft à Dieu 
feul à gouverner fon Eglife, comme c’eft à 
l'Eglife à nous gouverner : bien-loin de tou- 
cher à fes Loix, à fes ufages, à fa police, 
qui doivent nous être une chofe facrée , tou- 
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tes les Puiflances font obligées de protéger, 
de défendre fes immunités , & il n’appartient 
qu'à elle feule de régler les mœurs de fes Mi- 
niftres, de corriger ou de maintenir la difci- 
pline qu’ils doivent obferver. Ainfi, anathé- 
me à celui qui prétendroit que la Puiffance 
temporelle efit quelque droit fur la Puiflance 
ſpirituelle, & qu’une main féculiere pût met- 
tre la main à l’encenfoir. Mais comme les 
biens des Gens d Egliſe font une portion des 
biens de l'Etat, je crois pouvoir foutenir que 
l'Etat a droit de remédier à labus qui s'en 
fait, & de les faire retourner à leur véritable 
ufage. Légués par de pieux Fondateurs pour 
la gloire de Dieu, & pour le foulagement 
des pauvres, doivent-ils n’étre employés qu’à 
entretenir un luxe profane, un orgueil faf- 
teux? Deftinés à l'honneur, au foutien, aux 
befoins de l’Eglife, doivent-ils ne ſervir qu'à 
l'éclat, à la vanité, à la magnificence de ceux 
qui fe font dévoués à la fervir. Il me paroît 
que, fans bleffer leur caractere, on peut leur 
demander compte de l’adminiftration de leurs 
revenus, & les obliger à n’en ufer que felon 
l'intention de ceux de qui ils les tiennent. 

Ce que je vais dire à ce ſujet ne fera pour- 
tant que par maniere de repréfentation. La 
profeffion Eccléfiaftique exige abſolument le 
mépris du monde, & une renonciation en- 
tiere à fes pompes, à fes richeſſes, à tous fes 
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biens, fans quoi on ne peut être un vrai dif- 
ciple du Sauveur. Saint Paul nous fait con- 
noitre quels font ceux qui méritent cette glo- 
rieufe qualité, en difant qu'ils ufent de ce 
monde comme s'ils n’en ufoient point. Pour- 
roit-on ainfi définir les Eccléfiaftiques de nos 
jours; eux, dont la vocation à fuivre Jeſus- 
Chrift, n’eft fondée, la plupart du temps, 
que fur le defir de f faire une vie aifée & 
commode, d'obtenir de gros revenus, d'a- 
maſſer des tréfors, d'élever leur famille? Ces 
fortes de vocations, trifte effet de l'ambition, 
de l’avidité, d’un attachement criminel aux 
biens. de ce monde, peuvent-elles enfanter 
des vertus capables de nous édifier & de nous 
inftruire? Par-tout ailleurs il peut fe faire que 
les Eccléfiaftiques nous en impofent par un 
air compofé, par des manieres affectées ; mais 
l'abus qu’ils font des biens temporels, eft un 
{candale qu'ils cherchent d’autant moins à 
éviter, qu'ils ofent même s’en faire gloire. 
Ils ont trouvé cet uſage établi; & ce que 
Dieu leur défend, ils le croyent autorifé par 
la coutume. 

Je fais que les Gens d Egliſe ne s apper- 
goivent preſque pas des triftes impreſſions 
que fait fur nous la cupiditè qui les dévore: 
mais de quel œil regardons-nous leurs Palais, 
plus vaftes & plus magnifiques que nos Egli- 
fes ; leurs ameublements plus riches , plus 
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ſomptueux que les ornements de nos Sacrif- 
ties : & que pouvons-nous penfer du grand 
nombre de leurs Officiers & de leurs Do- 
meftiques, pendant que tant de pauvres, donc 
le foin leur eft commis, languiffent fur le fu- 
mier, victimes de leur vaniré & de leur avarice? 

Le mépris où ils tombent, l’aviliffement 
de leur caractere , n’eft pourtant pas ce qui 
les rend plus coupables : c’eft l’ufage pro- 
fane & facrilege qu'ils font de leurs biens, 
qui ne font deftinés qu'à la gloire de Dieu 
& au fervice de fes Autels, & qu'ils fécula- 
rifent d’une maniere peut-être moins odieufe, 
mais auſſi criminelle & auſſi peu permife que 
dans les Pays hérétiques, où on leur a fait 
changer de nature & d’objet : & n’eft-ce 
pas en effet fécularifer ces biens, que de les 
diſſiper dans le fafte & la molleſſe, ou de ne 
les ménager que pour enrichir des parents 
qui n’y ont aucun droit? A qui appartiennent 
en effet les tréfors des Bénéficiers , finon à 
l'Eglife qui les leur a confiés? Et peuvent- 
ils en jouir, ou en diſpoſer, tandis qu’ils n’en 
font que les Adminiſtrateurs, & non point les 
propriétaires? La plus grande partie des ri- 
cheſſes de notre Royaume eft entre leurs 
mains: & quel compte n’auront- ils pas à 
rendre un jour, de ne les avoir employées, 
ni à la gloire de Dieu, ni au foutien de PE- 
tat, ni au ſoulagement des pauvres? 
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Voulons-nous voir notre Etat floriffanc: 
que chacun de nous refte dans la place ott 
la Providence l’a mis; qu'il connoiſſe, qu'il 
aime, qu'il rempliffé les devoirs de fon état: 
alors ceux qui font deftinés à glorifierle nom 
de Dieu, ne travailleront point à étendre le 
regne du Prince de ténebres. Il me femble 
que cet ennemi de notre falut employe, à 
l'égard des Eccléfiaftiques pour les tenter, le 
même artifice à peu près dont il fe fervit à 
l'égard de notre Seigneur; il leur offre tous 
les biens de ce monde, pourvu que, fe prof- 
ternant devant lui, ils veuillent l’adorer. Et 
que peut-on penfer en les voyant épris des 
voluptés, des grandeurs, des richeſſes du fie- 
cle? ne diroit-on pas qu'ils font à Satan plu- 
tôt qu’à Jefus-Chrift?. Et ne femblent-ils pas 
nous marquer eux-mêmes qu'il eft le Maitre 
qu’ils adorent? 

Il n’en eft pas aujourd’hui comme autre- 
fois. Dans l’ancien Teftament, Dieu ne ré- 
compenfoit fes ferviteurs que par des béné- 
dictions temporelles : dans la nouvelle Loi au 
contraire , il avertit que fon Royaume n’eft 
point de ce monde, il met la pauvreté au 
nombre des béatitudes. Auffi les richeſſes, le 
luxe & le fafte, ne font point la marque des 
Difciples de Jefus-Chrift : on ne reconnoit 
ceux qui le fervent qu’à leur patience, à leur 
humilité, aux croix, aux fouffrances, à leur 
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renoncement à toutes chofes. Les mêmes 
moyens qui ont fervi à étendre l'Eglife de 
Dieu, doivent fans doute la maintenir : & 
quels font ceux que fon divin Fondateur a 
mis en ufage? A-til employé la force, les 
richeſſes, la puiflance du fiecle pour!’établir? 
Cette oppofition qui eft entre les maximes 
du monde, & celles de l'Evangile, me fait 
penfer avec raifon, qu’en autorifant le luxe 
des Eccléfiaftiques, on ne feroit autre chofe 
que fournir des armes au Démon contre VE- 
glife. L’Eglife militante eft l’armée du Sei- 
gneur; & fi ces armes n’étoient autres que 
l'ambition & Vavarice, quelle victoire pour- 
roit-elle remporter fur fes ennemis, fur le 
Démon & le monde qui forgent eux-mêmes 
ces armes, & qui font fi habiles à s’en fer- 
vir? Elle en a de bien différentes & de plus 
utiles. C’eft à elle à détruire l'ambition par 
l'humilité, à réformer le luxe par la pauvre- 
té, à confondre la fcience par la ſimplicité, 
à triompher de la fourberie par la candeur, 
à défarmer la puiſſance par la foibleſſe, à com- 
battre les voluptés par la mortification, à laf- 
fer les perfécutions par la patience. 
Voulez-vous favoir où les Apôtres ont 
reçu cette récompenfe infinie que Jefus-Chrift 
leur a promife? Je vous dirai que c’eft dans 
le {€jour éternel de la gloire; & fi vous me 


demandez pourquoi ils ont recu cette récom- 
Tome II. 


14 urnes pu PHILOSOPHE 
penſe, je vous répondrai que c'eft unique- 
ment parce qu'ils ont méprifé le monde & 
fes pompes. Mais comment, après cela, croi- 
ra-t-on pouvoir fervir deux Maîtres, Deo & 
mammone? Voudra-t-on fe procurer des ré- 
compenfes temporelles; & quel motif pourra 
permettre de s’y attacher, lorfque, parle ca- 
ractere du Miniſtere Apoſtolique, on eft obligé 
d'y renoncer? Vouloir fe gorger ( de biens 
en affectant de ne les point aimer, C eſt ref- 
ſembler à ces Auteurs hypocrites qui, en écri- 
vant contre la vaine gloire, font tous leurs 
efforts pour la mériter, & employent à lac- 
quérir l'horreur même qu'ils veulent en inf 
pirer aux autres. 

Mais, dira-t-on, n’eft-il pas juſte que qui 
-fert PAutel, vive de l’Autel? Oui, fans dou- 
te, celt l'expreffion de faint Paul; mais je 
remarque que cet Apôtre, en Etabliſſant ce 
droit, l'infirmoit lui-même par fa conduite, 
& qu'il travailloit de fes propres mains pout 
n'être point à charge, difoit-il, aux Fideles. 

uoi qu'il en foit, vivre de Autel, c’eft fe 
contenter d’un entretien honnête. Je fais qu'il 
neft point d’ouvrier qui ne mérite fon falai- 
re, & je prétends qu'on ne fauroit trop efti- 
mer les travaux d’un Miniftre de Jefus-Chrift. 
hea np ROUEN ON A 

(*) Qu'on me permette cette façon de parler 
peu noble, mais expreffive, ; 


— 


T ede SIP Ne, BE in. Dot 


BIE FAT SAN T. is 


J'ajoute même que tous les biens de ce monde 
ne fuffiroient pas pour compenfer les chofes 
- faintes qu'il difpenfe aux Fideles : mais par 
cela même , je conçois qu'ayant entre les 
mains les tréfors du Ciel, il doit ne faire 
aucun cas de ceux de la terre; & qu'ayant 
à prétendre une récompenfe éternelle, il ne 
peut, fans honte, fans baſſeſſe, & fans injuf- 
tice, ne fe propofer qu'un bien fragile & paf- 
fager. Un bon Pafteur ne fut jamais merce- 
naire; & quel a été le mérite des faints Evé- 
ques qui ont orné PEglife? L’ont-ils fait 
confifter dans le luxe & dans l’opulence? 
N’eft-ce pas plutôt dans le mépris des richef- 
fes, & dans une application affidue à procu- 
rer la gloire de Dieu, fans aucune vue d'in- 
térêt perfonnel? Qu'on juge par-là combien 
eft profaner lesrevenus Eccléfiaftiques, que 
de les employer à enrichir des gens qui, par 
leur profeffion, doivent à peine en faire uſa- 
ge, ou doivent du moins n’en faire aucun 
cas, Que diroit-on d’un Prince qui donneroit 
pour récompenfe à des Guerriers, un amas 
de livres, qu ils ne pourroient nine voudroient: 
lire; & à un Savant, des armes qu’il ne fau- 
roit pas «manier 2 

Si jamais l'égalité fut defirable dans un 
Etat, c’eft fans doute dans le Clergé, ou le 
caractere du Sacerdoce doit inſpirer à tous 
ceux qui en font revêtus, les ſentiments de 
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l'humilité la plus profonde, du défintérefle- 

ment le plus parfait; où l’on doit par confé- 
quent retrouver par-tout le même fonds de 
fainreté, dans le Religieux comme dans le 
Prêtre, & dans l'Ordre Religieux le moins 
régulier comme dans le plus auſtere; où le 
culte doit être uniforme dans la moindre Pa- 
roiſſe, comme dans la plus illuftre Métropo- 
le, parce que tout eft égal devant Dieu, 2 
qui lame la plus pauvre eft auſſi précieufe 
que celle du Monarque le plus puiffanc : 
mais il n’en eft pas ainfi dans l'Eglife, & On 
ne peut qu'être frappé de la différence de re- 
gle & de conduite qu’on y remarque. 

Ici on comptera autant de Prétres, peut- 
etre même plus, que d’habirants; Ril faudra 
courir au loin dans les campagnes pour Pad- 
miniftration des Sacrements , & le malade 
mourra peut-être fans le fecours qu'il attend 
du Paſteur à qui Dieu a confié le foin de ſon 
ame. Quelques Prêtres regorgent de biens, 
la plupart des autres font dans une indigence 
extrême : auſſi l’on ne voit que trop commu- 
nément dans le Sanctuaire, ce que St. Paul 
reprochoit aux Corinthiens aflemblés pour 
leurs agapes: Les uns mont rien à man- 
ger, pendant que les autres le font à lex- 
cès. Combien d'Egliſes ont trop d'orne- 
ments, & d'ornements ſomptueux, tandis 
‘qu’une infinité d'autres ont à peine dé quoi 
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fe parer aux jours de leurs plus grandes Fé- 
tes! Peut-on ignorer d’où vient cette étrange 
difproportion ? N’eft-ce pas de linjufte par- 
tage des biens Eccléfiaftiques? Et quel fcan- 
dale n’eft-ce pas pour les Fideles, de voir 
d'un côté l'excès jufques dans le fuperflu, & 
de l’autre le défaut des chofes même les plus 
néceflaires ? 

Il feroit aifé de remédier à ce défordre, fi 
une fois chaque Eccléfiaftique pouvoit fe 
laiſſer convaincre que les biens qu’il poſſede 
ne lui appartiennent point; que ces biens 
font confacrés aux befoins de l'Eglife , & 
qu'il ne peut en retenir que ce qui eft indif- 
penfablement néceflaire à P'entretien de fa 
perfonne. Ainfi, dans la primitive Egliſe, tou- 
tes les poſſeſſions des Fideles étoient en com- 
mun, comme on le voit encore dans les 
Communautés Religieuſes, où l’opulence de 
tout le corps, s'il eft riche, ne nuit point à 
la pauvreté des membres dont il eft compo- 
fé, puiſqu ils n’ont chacun que ce qu'il leur 
faut précifément pour vivre fans embarras & 
fans inquiétude. 

Jai toujours regretté le temps où l’Eglife 
n’avoit d'autre richefle que la pauvreté de no- 
tre divin Sauveur. Elle ne difconvient pas elle- 
même que ce ne fut Ia fon âge d’or, celui 
de fa plus grande pureté, les vrais jours de 
fon innocence, Les premieres donations de 
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biens qu'on lui fit, furent l’époque du rela- 
chement où elle eft tombée; en forte qu'on 
peut dire, que les Tyrans les plus furieux 
ne lui avoient point fait jufqu’alors autant de 
mal, que lui en firent, contre leur intention, 
des Protecteurs trop zélés & trop magnani- 
mes. Dès que la Croix fut arborée fur la rête 
des Empereurs, elle eut plus de Sectateurs 
& moins de vrais Difciples. Les plus fideles 
même de fes Difciples ne furent point ceux 
qui devoient lui en attirer le plus. On vit les 
premiers Pafteurs abandonner leurs troupeaux 
pour füivre la Cour des Maîtres de la terre. 
A mefure qu'ils en reçurent plus de faveurs, 
la cupidité tint lieu de vocation à ceux qui 
leur fuccéderent; & c’eft cette malheureufe 
cupidité qui s'ingere même à préfent dap- 
peller au miniftere ceux qui fe dévouent à 
l'exercer. Il n’eft pas jufqu’aux Cénobites 
les plus aufteres, qu'elle n'ait attirés du fond 
des Déferts au milieu de nos Villes, pour 
avoir part aux biens du Clergé, fous prétexte 
de l'aider dans fes fonctions; mais en effet 
pour vivre dans une dévote langueur, plus à 
charge à l'Etat qu'ils refufent de fervir, qu'au 
Clergé lui-même , qui, devenu plus nom- 
breux qu'il ne convient peut-être, peut ai- 
ſement fe pafler de leur fecours. Ainfi les 
Scythes, nos Ancêtres , tranfportoient leurs 
rentes dans les meilleurs pâturages; & quoi- 
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que avec des bras robuſtes, plus propres que 
leurs voifins à ouvrir le fein de la terre, ils 

- abandonnoient leurs premiers établiffements, 
& couroient envahir les campagnes où ils 
trouvoient plus facilement à fubfifter. 

Quelie indigne tradition de fentiments seft 
donc perpétuée dans PEglife! Et pourquoi, 
depuis tant de fiecles qu’elle exiſte, la raifon, 
l'honneur, la piété, n'en ont-ils pas infpiré 
de plus convenables? Tout eft changé en 
mieux fur la terre. Le génie, long-temps af- 
faiſſe fous les préjugés d’une ignorance bàr- 
bare, s'eft élancé dans le monde, &, prome- 
nant fes regards autour de lui, a parcouru, 
éclairé jugé tous les objets, &, de leurs rap - 
ports juſqu alors inconnus, tiré des vérités & 
des conféquences certaines. Séparant en quel- 
que forte lame d'avec les fens, & Vattachant 
délicieufement fur elle-même, il l’a portée 
aux méditations les plus ſublimes. La raifon, 
aidée de la culture de l’efprit, a banni du 
monde politique l’impofture , la rébellion, 
le fanatifine; les erreurs y font moins com- 
munes, les mœurs plus épurées, les vices 
plus odieux, les fentiments d’honneur plus 
délicats, les ames plus honnêtes, les Grands 
plus affables, les Rois plus humains, les Su- 
jets plus dociles, les Loix plus ſages, les hom- 
mes plusunis, les Arts enfin plus encouragés, 

Mais, dans cette heureuſe révolution, quels 
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progrès a fait la Religion, dont nous puif- 
fions nous applaudir pour fà gloire & pourla 
nôtre? La foi de fes myſteres, au- lieu de Sau- 
gmenter, s’eft affoiblie ; & fa Morale, qui ap- 
prenoit à vaincre les paſſions & qui ordon- 
noit de les vaincre, ne confifte plus que dans 
Vart de les définir avec méthode, d’en con- 
nottre la fource & de n’en point craindre les 
effets. L’empire de la Religion n’eft plus le 
méme; mais fa décadence, dont les Gens 
d'Eglife nous accufent, & qui peut venir ef- 
fectivement de notre indifférence, ou de no- 
tre incrédulité, ne vient-elle pas auſſi & plus 
sûrement peut-être de ce qu'ils la détruifent 
eux-mêmes, en ne cherchant à la foutenir que 
pour les feuls biens qu'ils en retirent, & en 
n’employant ces biens qu'à des excès de luxe 
à peine fupportables dans les Grands du monde 
qu'ils veulent imiter? 

II faudroit que les Eccléfiaftiques euſſent 
toujours en vue le bien général de l’'Eglife, 
& non leurs intérêts particuliers : mais com- 
me il feroit impoſſſble de les amener tous à 
un ufage raifonnable de leurs richefles, ne 
pourroit-on pas du moins les faire tous con- 
fentir à une répartition équitable de leurs re- 
venus, puifqu’il ne refte que ce moyen d'é- 
tablir entre eux une fage égalité, & de les 
éloigner autant d'un coupable excès, que 
d'une indigence indécente? Et certes eft-il 
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rien qui convienne mieux à leur état, à leurs 
fonctions, à leur caractere, que de n'être 
point diſtraits du fervice de Dieu par les trif- 
tes foins d’un temporel qui occupe? 
Suppofons, par exemple, que chacun de 
nos Evêques efit un revenu ſuffiſant pourrem- 
plir fon miniftere dans l’Eglife, & pour fou- 
tenir fa dignité de Sénateur dans l'Etat; qu’un 
Abbé, qui neft obligé de figurer ni dans! E- 
tat, ni dans l'Eglife, eût aflez pour fubvenir 
aux befoins de la maifon qu'il doit gouver- 
ner; qu’un Chanoine, quin’a d’autre emploi 
que de chanter les louanges. de Dieu, eût 
honnêtement de quoi vivre; que les Com- 
munautés Religieuſes, deftinées à la morti- 
fication & à la pénitence, trouvant chez elles 
le néceffaire, n’euflent point à mendier un fu- 
perflu dont elles doivent fe paffer; & qu’en- 
fin, les Curés, fans ufer de monopole, puſſent 
ſubſiſter tranquillement dans les campagnes. 
au milieu des Fideles qu’ils doivent édifier: 
alors ne pourroit-on pas faire une mafle du 
fuperflu des biens qu'ils auroient infaillible- 
ment convertis à leurs ufages, je n’ofe dire 
au luxe & à la molleſſe, & le garder comme un 
dépôr utile à la Religion, toujours même né- 
ceſſaire aux befoins de l'Eglife ? On n'a que 
trop d occaſions, où Dieu peut être glorifié, 
où l’Eglife, où la Religion doivent étre fe- 
courues, t t 
Dy 
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Je ne demande ici ‘que l'excédent, que le 
ſuperflu d'un bien étranger à ceux qui le pof- 
fedent. Que ce bien ferve à leur entretien, 
je le veux; qu’ils en foient même raflafiés 
comme la multitude que le Sauveur nourrit 
dans le Défert : mais que ce qui refte au-de- 
la, que les miettes qui tombent d’une table 
frugale, foient ramaffées foigneufement. Avec 
le temps, elles compoferont un tréfor qui 
pourra être utilement employé à la gloire de 
Dieu, & à l'avantage de la République; cél- 
le-ci, pat fes Armées, défend fes Autels, & 
Jes Miniftres des Autels peuvent-ils lui refu- 
fer de fournir à l'entretien de fes Armées, 
& de foulager par-là le pauvre Peuple, qui 
porte prefque lui feul tour le poids des impôts? - 

Qu'on réfléchiffe un moment fur Poppref- 
fion où vivent les Sujets des Eccléfiaftiques. 
Notre ufage eft de mettre chez eux des Trou- 
pes en quartier, & elles y vivent ordinairement 
comme en Pays de conquêtes : une eſpece de 
raifon oblige d'en uſer ainfi. Les Eccléfiafti- 
ques donnant trop peu à l'Etat pour ſoudoyer 
les Troupes, l'Etat fait fubfifter le plus qu'il 
peut de fes Troupes à leurs dépens ; & ils per- 
dent beaucoup plus par le pillageé la violence 
où ils font expolés, qu'il ne leur en auroit 
couté ; fi, S'exécutant eux-mêmes, ils avoient 
offert de bonne grace ce qu’ils pourroient 
foutnir à proportion de leurs revenus. Mais 
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pour cela même la République fe trouve 
étrangement lézée 3 les contributions du 
Clergé étant fi modiques, elles lui font d’un 
- foible fecours, & elle eft contrainte de rava- 
ger des biens qui font de fon Domaine, & 
de ruiner des habitants qui font fes Sujets. 
. D'où vient d’ailleurs cette contribution des 
Gens d'Egliſe, que j; appellerois volontaire, 
sil ne falloit pas la leur arracher? Elle eft le 
fruic de la fueur des Peuples qui cultivenc 
leurs terres. Ils chargent ces miférables de 
tous les impôts qu'ils fe font gloire de payer. 

Tous ces défordres, tous ces malheurs dif- 
paroiſſent dans le plan que je me ſuis pro- 
pofé. Le Clergé, en abandonnant fon fuper- 
flu, mettroit fes Domaines à Vabri de toutes 
vexations; l'Etat auroit ſuffiſamment de quoi 
entretenir une partie de fon Armée; la Reli- 
gion, de quoi foutenir fa gloire; ’Eglife, de 
quoi pourvoir à tous fes befoins: ici on bâti- 
roit de nouveaux Temples; là on rétabliroit 
les anciens. On verroit élever des Séminai- 
res, où l’on apprendroit de bonne-heure aux 
Ecciéfiaftiques à n'efpérer que le néceffaite 
dans un état d'abnégation & de pauvreté; on 
fonderoit des Hôpitaux qui remédieroient au 
fcandale de voir des mendiants parmi des 
Chrétiens; on formeroit des Miffions pour le 
rachat des Efclaves : que fais-je? & que ne fe- 
roit-on pas d'uile, de néceflaire, d honorable? 

D vj 
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Un pareil tréfor, toujours fubfiltant, au- 
gmenteroit encore. Ceux qui ont intention 
de faire du bien à l’'Eglife, feroient d'autant 
plus portés à le groſſir, qu'ils le verroient uni- 
quement deftiné à des œuvres faintes, & ad- 
miniftré avec fagefle & fidélité; & cer éta- 
bliſſement pourroit fervir de modele à toute 
la Chrétienté, où le Clergé ne demande pas 
moins de réforme fur l'emploi de fes reve- 
nus, qu'il en a befoin dans toute l'étendue 
de notre République. 

C’eft alors véritablement qu'on pourroit 
fe flatter que la vocation des Eccléfiaftiques, 
ne venant point d'un intérêt temporel , n’au- 
roit d'autre principe que l'amour de Dieu, 
ni d'autre fin que le falut des ames. C'eſt 
alors que, loin de méprifer le caraétere à cauſe 
de la perfonne, on feroit forcé de le refpec- 
ter autant pour la perſonne que pour l'ex- 
cellence de ſes fonctions. Alors les Paſteurs, 
rendus à eux-mêmes, ne feroient occupés 
que du foin de leurs troupeaux. Alors la Pa- 
trie même feroit heureufe & tranquille : des 
Miniftres faints éleveroient leurs mains pu- 
res vers le Ciel pour en attirer les bénédic- 
tions les plus précieufes. En un mot, moins 
décoré d’ornements profanes, le Clergé fe- 
roit tel qu'il doit être, fimple, modefte, ver- 
tueux ; nous le reconnoitrions fans doute, 
& il fe reconnoitroit lui-même. Peut-on voir 
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en effet le Prêtre & le Miniftre fous les de- 
hors orgueilleux d’un luxe emprunté ? Le ca- 
ractere fe perd fous cet appareil du ſiecle, 
& on le cherche en vain fous ce mafque 
étranger. Í 3 
Je fais ce qu’on peut objecter ici contre 
Tarrangement que je propofe. On le dira 
contraire à l’efprit des Fondateurs, qui ont 
confacré leurs biens à certains uſages, & les 
ont attribués à certains lieux. Mais cout au 
plus ce qu’on repréfente peut regarder des 
Bénéfices dont les revenus fuffifent à peine 
pour l'exécution des claufes de la fondation. 
Tl en eft d’opulents ; & de ceux-ci beaucoup 
plus que des autres, où il fe trouve un fu- 
perflu qui peut entrer dans le dépôt que je 
voudrois établir, & qu'on ne fauroit mieux 
employer qu'aux preflants befoins de lEgliſe 
& des pauvres. Certainement l'intention des 
. Fondateurs fera toujours fuivie, fi, les de- 
voirs qu'ils ont preferits étant remplis, on 
fait un faint ufage de l'excès des biens qui 
ne fervent plus à faire exécuter ce qu’ils ont 
eu en vue. Ce que je dis n’eft point fans 
exemple. Pluſieurs Princes Catholiques ont, 
avec la permiffion du faint Siege, tranfporté 
des revenus d’une Eglife à une autre, & les 
ont appliqués où ils les croyoient plus né- 
ceflaires pour le bien de la Religion. 
Je füis cependant perfuadé que malgré 
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toutes les raifons dont j appuye mon fyftême, 


il effuyera beaucoup de contradictions. L’u-. 
fage invétéré prévaudra à cet égard fur les. 


réglements les plus fages; & jamais le Clergé 
ne pourra croire qu'il ne puifle ufer de fes 
biens, comme d’un héritage dont on peut 
difpofer à fon gré. 

Il m’objectera, fans doute, que s’ingérer, 
comme je le fais, dans les affaires des Gens 
d'Eglife , c’eft attaquer la Religion même. 
Mais je demande à mon tour: Si Ja Reli- 
gion peut enfanter ces maux. () Je ni- 
gnore point que je n'ai ni le pouvoir ni la vo- 
cation de rien changer dans leurs mœurs, ni 
dans leurs ufages; mais il m’eft permis, fans 
doute, de mettre au jour une opinion fondée 
fur les maximes de l'Evangile, & fur les de- 
voirs mêmes de leur état: car il n’en eſt point 
qui wait fes loix. Le profeſſion du Soldat, eft 
de combattre ; celle du Magiſtrat, de juger ; 
celle du Laboureur, de cultiver la terre; la 
profeſſion d'un Eccléfiaftique, c’eft de fervir 
Dieu & le prochain dans un entier détache- 
ment de tous les biens de ce monde. 

Je fais le refpect qui eft dû aux Miniftres 
de Jefus-Chrift. Je veux même refpecter juf- 
qu’à leurs revenus , en défendant expreſſe- 


(*) Tantum Relligio potuit ſuadere malorum. 
Lucrece, Lib, 1. 
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ment de les décourner à des emplois.profa- 
nes: & il eſt jufte que dans un Etat libre 
comme le nôtre , on les ménage au moins 
avec autant de foin que dans les Etats def- 
potiques, où l'on ne demande rien aux Gens 
d’Eglife que fous le nom de don gratuit. 
Mais appuyé de la Loi de Dieu & de la dif- 
cipline de l’Eglife, je ne puis encourir au- 
cune cenfure, & bien moins encore être 
traité d’hérétique , en leur apprenant à ufer 
fagement de leurs biens. Plus zélé qu'ils ne 
le font eux-mêmes pour l’immunité de leurs 
poſſeſſions, je les exhorte à la défendre auſſi 
religieufement qu'elle eft maintenue par les 
Séculiers, à qui il neft permis ni de les uſur- 
per, ni d'en difpofer en aucune maniere, 
Qu'ils fachent qu’elles leur doivent être aufi 
facrées, qu’elles nous le font à nous-mêmes. 
Oferoient-ils avancer que nous pouvons nous 
approprier ce qui ne nous appartient pas? 
Non, fans doute : & il eft vrai cependant que 
dans les revenus dont ils jouiſſent, rien n’eft 
à eux au-delà du néceffaire dont ils ont be- 
foin pour fubfifter. 

Un pieux Fondateur, touché du defir de 
fon falut, ôte une portion de fes richefles à 
fes enfants pour la donner à l’Eglife : prétend- 
il donc qu’on en faſſe un mauvais uſage; que 
par une facrilege ufurpation on s’approprie 
injuffement ce qu'il deftine à l'entretien des 
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pauvres, & qu’on employe à l’opprobre de 
la Religion ce qu'il veut faire fervir à en au- 
gmenter la gloire? Un Séculier ofe-t-il tou- 
cher aux biens de l’Eglife ? cetteméme Egliſe 
le foudroye, lance fur lui les anathémes; &, 
s’il perfifte à lui ravir fon héritage, elle le re- 
tranche de fon fein: & un Eccléfiaftique, 
fans crainte d’excommunication , s’arrogera 
le droit de voler l’Eglife, en detournant de 
leur véritable deftination les revenus qu'elle 
lui a confiés? Je le répete encore; en pour- 
voyant à la fubfiftance des Prétres, les Fon- 
dateurs n’ont jamais eu deſſein de leur four- 
nir les moyens d'amaſſer des wéfors, & de 
vivre dans l’opulence; toutes les Fondations 
n’ont qu'un feul eſprit, & il n’en eft point 
qui n’ayent eu en vue ces deux choſes, de 
faire honorer Dieu, & de foulager les pau- 
vres : ce font là les obligations impofées aux 
Bénéficiers; & ils doivent studier à les rem- 
plir, s'ils veulent ne pas rebuter Jefus-Chrift 
lui-même, qui prend la figure du pauvre Fa- 
mélique pour qu'on le raflafie; qui a foif, pour 
qu'on le défaltere; qui gémit dans les fers 
des Infideles, pour qu’on le délivre; & qui, 
plus il eft outragé & blafphémé par les Hé- 
rétiques, plus il veut étre loué & glorifié 
par les Miniftres de fes Autels. 

J'ai toujours été frappé d’une expreffion 
de l'Ecriture, peut-être aſſez mal-entendue 
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jutqu’s préfent. Le Seigneur, parlant des 
Lévites, dit qu'ils mangeront les péchés du 
Peuple : Peccata Populi comedent. On fait 
que les Lévites vivoient des offrandes du - 
Peuple : mais qu’étoient ces offrandes? Rien 
autre que le prix du rachat pour les péchés. 
C’eft donc à dire que les Lévites, en rece- 
vant ces offrandes, fe chargeoient des pé- 
chés de ceux qui les-leur remettoient, & 
que par-là ils fe trouvoient obligés de les 
expier par leurs prieres. D’après cette idée, 
je dis que les biens des Eccléſiaſtiques 
font. pareillement le prix du rachat pour 
les péchés, & que ceux qui s’en nourriſ- 
fent fonc véritablement chargés des péchés 
des Fideles. Ces péchés s'incorporent en 
eux, pour ainfi dire, & ils en font réelle- 
ment comptables & coupables même en 
quelque! forte aux yeux de Dieu: Penfée 
terrible pour tous ceux qui jouiſſent des 
biens de l’Eglife, fans lui rendre les fervi- 
ces qu’elle en attend. C’eft fur eux auſſi que 
retombera toute la vengeance des péchésqui 
la déshonorent, & qu'ils auroient dù effacer 
par toutes les œuvres faintes que leur pref- 
crit leur état. : 

Il en eft fans doute qui pratiquent férieu- 
fement tous leurs devoirs : mais pourquoi 
pe pouvons-nous pas dire de tous les Prétres 
en général: Qw’ayant tout, ils ne poffe- 
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dent rien? (* Quel exemple falutaire ne 
feroit-ce pas pour nous, qu'un trop grand 
attachement aux chofes de ce monde n’é- 
loigne que trop fouvent des vertus chrétien- 
nes, fans lefquelles nous ne pouvons rendre 
à Dieu la gloire qui lui eft due, ni à la Pa- 
trie les fervices que nous lui devons? Quels 
ne feroient méme pas Jes avantages tempo- 
rels que nous procureroit ce fage renonce- 
ment des Prétres aux biens qu'ils croyent 
leur appartenir, & dont ils abufent? Plus 
VEtat Eccléfiaftique s'enrichit, plus les ri- 
cheſſes des Séculiers diminuent. Et fur quel- 
les reffources pourrons-nous compter dans 
de certaines conjonctures, & pour notre 
propre füreté, & pour la défenfe de l'Egli- 
fe, fi les plus grands domaines de notre Ré- 
publique paffent dans les mains des Bénéfi- 
ciers, pourn’en fortir jamais, ou pour fondre 
tout au plus dans quelques familles, fouvent 
les moins utiles à l'Etat? 

Oppofons-nous de toutes nos forces à un 
abus qui traîne après foi de fi funeftes défor- 
dres, Mais comme aucune Puiffance ne peut 
contraindre le Clergé a fe deſſaiſir de fes ri- 
cheſſes, perfuadons-lui de s’affembler de fon 
propre mouvement, de fe faire des Loix pour 
Vadminiftration de fes revenus, & de répartir 


(*) Omnia habentes, & nihil poſſidentes. 


bnt pps ~~. pet — 


Pa Sa ĩͤ sn ee ST 


BIENFAISANT. 31 


fagement fes revenus entre l'Eglife en géné- 
ral & les Particuliers qui la deffervent. En- 
gageons les Prêtres à remplir leur état, rem- 
pliſſons nous-mêmes le nôtre; concourons 
tous enfemble à maintenir le bien public par 
la Religion, à ne conſulter que la Loi de 
Dieu dans nos Statuts, à refpecter l'Eglife, 
à la purifier des taches qui la déshonorent, & 
à nous fanétifier par un tendre attachement à 
notre Patrie, que l’inftin@®, la raiſon, Phon- 
neur, l'incérét & la Religion même nous 
obligent d'aimer. 


Rors Ordres différents compofent no- 

tre République; le Roi lui feul forme 
le premier : cette prééminence exige nos ref- 
pects, elle nous montre dans nos Rois les 
oints du Seigneur; & quels hommages ne 
doit-on pas à une qualité fi éminente ? Nous 
fommes obligés de concourir de tout notre 
pouvoir à foutenir leur honneur, à augmen- 
ter leur gloire, &, par une générofiré natu- 
relle, à leur marquer le même attachement 
qu’un long efclavage inſpire ailleurs pour des 
Princes plus abfolus , ou plus redoutables. 
Mais afin que nos Rois connoiſſent auſſi tout 
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le prix de notre ſoumiſſion, qu'il eft lefet: 
d'un amour libre & défintéreflé plutôt que 
d'une ſoumiſſion forcée, il faut qu'ils n’ou- 
blient jamais que leur naiſſance ne leur ayant 
donné aucun droit à notre Couronne, ils ne 
la doivent qu’à notre affection , & qu'ils s’ap- 
pliquent à s’en rendre dignes par autant de 
vertus, fi j'ofe ainſi dire, qu'il y a eu de 
fuffrages & de cœurs empreflés à la leur dé- 
férer. 

Il eff vrai en effet que nous n’avons que 
trop fouvent fujet de nous plaindre du choix 
que nous avons fait de nos Rois. Trop fou- 
vent nous ne trouvons point en eux la recon- 
noiſſance que nous avions droit d'en atten- 
dre. Je me repréfente ces exhalaiſons qui s’é- 
levent de la terre, & dont ſe forment les fou- 
dres qui menacent de la confumer : à peine 
avons-nous élevé nos Rois fur nos têtes, qu'ils 
tâchent de nous écrafer ; ils voudroient anéan- 
tir tout ce qui a contribué à les mettre fur le 
Trône; il ne part que des orages, d’où nous 
n’attendions que des pluyes fécondes ou une 
douce férénité. 

Ce n’eft jamais à la poſſeſſion d'une Cou- 
ronne que fe borne l'ambition des Princes 
qui veulent l’obrenir, Le Trône ne leur fert 
que d'un premier degré pour étendre leur 
puiſſance. Le defpotifme, même le moins li- 
mité, ne peut les ſatisfaire; & combien plus 
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s'irrite leur vaine gloire dans le fein d'une 
République, où tout s’oppofe à leur ambi- 
tion! Plus foumis, nous ferions plus tranquil- 
les; moins libres, on feroit moins d’efforts 
pour nous aſſujettir. Mais nos Rois, contraints 
par nos privileges, ſe font un honneur frivole 
de méprifer nos droits; & comme air à qui 
la compreſſion donne plus de force, ils écla- 
tent contre nous avec d autant plus de vio- 
lence, qu’ils font plus gênés dans l’exercice 
de leurs fonctions. De là ces excès égale- 
ment nuiſibles à la Majefté du Trône, & a 

‘Tindépendance des Sujets. Enſorte que rien 
neft fi rare parmi nous qu'un Prince qui, 
content du pouvoir que les Loix lui don- 
nent, n’en affecte point de contraire à nos 
deſirs. : 

Suppoſons néanmoins que nous puiffions 
avoir des Rois aflez juſtes pour ne vouloir que 
ce qui leur eft permis; en ferons-nous plus 
tranquilles, s'ils ne préferent lamour de la 
Pattie à l'intérêt de leur Maifon? Et en eft- 
il qui, pour l'intérêt de leur Maifon, ne tra- 
vaillent à y fixer la Couronne, dont il nap- 

partient qu’à nous feuls de difpofer? Ce dan- 
ger dont nous fommes continuellement mé- 
nacés, deviendra à la fin inévitable , fi, de con- 
cert avec un bon Roi, nous ne prenons de 
juftes meſures pour ‘contenir tous nos Rois 

dans la ſphere qui leur eft preferite, & d’où 
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ils ne peuvent fortir fans mahquer à leurs 
devoirs. 

Deux moyens pourroient fervir à ce def- 
fein, & tous les deux me paroiſſent égale- 
ment propres à ôter à nos Princes toute oc- 
cafion d’altérer le Gouvernement, & à nous 
tout prétexte de nous foulever contre nos 
Princes. 

Le premier, ſeroit de régler l'Etat de fa- 
con que le Roi ne fut pas moins obligé do- 
béir aux Loix , que de commander à fon Peu- 
ple; & que, de cet arrangement, ilpûüttirer 
une fi grande gloire, qu’elle fut capable de 
fatisfaire pleinement fon ambition. Il faudroit 
réduire nos Rois à ne rien voir, à ne rien 
connoître de plus flatteur que de régner fur 
une Nation libre, & capable de rehauflèr l'é- 
clat & le mérite de fes Souverains ; il faudroit 
leur faire ſentir, par la ſageſſe de nos mœurs, 
qu'un Peuple afüjetti par la force, fait moins 
d'honneur au Roi qui le gouverne, que ne 
feroit celui qui n’eft foumis que par amour; 
& pour tout dire en un mor, il faudroit leur 

perſuader que, n’aimant rien tant nous-mé- 
mes que le bon ordre , nous ne refpeétons 
leur caractere qu'autant que nous eftimons 
leurs vertus. 

Le fecond moyen feroit d’établir dans E- 
tat des loix fi précifes , que le Roi ne püt 
rien faire que de concert avec la Républi- 


\ 


Tto uns pe, p 2€ , €. 


Cy em TS, — 0 — js — — CD 


— r 


BE N H AUS ANT: 38 
que, qui s’eft réfervé le droit de fe gouver- 
ner. Deux motifs peuvent engager nos Prin- 
ces à ne rien entreprendre d'eux-mêmes. Ces 
motifs font l'amour & la crainte : car, à par- 
ler naturellement, nos Rois n’ont guères fite 
jet de nous aimer, & ils en ont encore moins 
de nous craindre. Peuvent-ils nous aimer, 
eux que notre liberté tient dans la fervitude? 
ce quils propofent nous eft toujours fuf- 
pect; le bien même qu'ils voudroient nous 
procurer, ou nous le condamnons fans le 
connoître, ou nous le rebutons, mème après 
Tavoir connu. Quelles raiſons ont-ils de nous 
craindre ? Notre défordre eft à un tel excès, 
qu’ils peuvent impunément fe jouer de nos 
deſſeins, de nos projets, de nos efforts; ils 
peuvent, j'ofe prefque dire, ils doivent ne 
nous pas refpeéter : convaincus de notre foi- 
bleffe, il ne tient qu’à eux de tourner con- 
tre nous-mêmes les armes dont nous nous 
fervons pour réprimer leur autorité. 

Ramenons-les à nos intérêts par les mé- 
mes motifs qui les en éloignent. Que nos 
Rois s’attachent à nous par leur propre 
réputation. Qu'il en foit de notre Etat, 
comme des autres Royaumes : faifons des 
Réglements qui ayent pour but la profpé- 
rité de la Nation ; n’en faifons point qui 
ne tendent à relever la gloire de nos Prin- 
ces: dès ce moment ils s’appliqueront à 
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les faire obferver, & leur zele, à cet égard, 
égalera le nôtre; tous les. événements heu- 
reux que le bon ordre produira, ils fe les at- 
tribueront fans doute, ils les croiront l’ou- 
vrage de leur regne, ils les regarderont com- 
me autant de trophées élevées à leur hon- 
neur, & leur amour-propre nous tiendra 
lieu de tout le tendre amour que nous leur 
fouhaitons pour la Patrie. 

D'un autre côté, faifons-nous confidérer 
de maniere que nos Rois craignent toujours 
de perdre la Couronne, s'ils ofent rien en- 
treprendre contre nos libertés. Sans cette 
précaution , vivant toujours dans une triſte 
défiance envers nos Maîtres, toute notre at- 
tention pour le bien public fe bornera à être 
toujours fur nos gardes, tandis que nos Rois, 
occupés de nos craintes, ne travailleront qu'à 
furprendre notre vigilance, & aétendrefour- 
dement leur pouvoir. 

Qu'un Roi de Pologne, qui n’auroit point 
la trite ambition d'éteindre nos privileges, 
de tranſgreſſer nos loix, de fe procurer un 
pouvoir arbitraire, feroit heureux! Qu'il fe- 

‚toit chéri , ce Prince, qui, avant que de ré- 
gner fur nous, fe feroit étudié à régner fur 
lui-même; qui, au- lieu de vaincre tout ce qui 
réfifte à fa volonté, combattroit dans fon 
cœur ce defir de vaincre! Un tel Prince fe- 
roit bientôt maître de nos cœurs; il aſſure- 
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roit notre confiance , il régneroit ſouvergine- 
ment dans nos Etats, & il pourroit dire auſſi 
véritablement que ce Roi, à qui un Courti- 
fan flatteur perſuadoit en vain le defpotifine; 
Je fais tout ce que je veux, parce que je 
ne veux rien qui ne foit jufre. 

Qw’on nous donne un Prince avec ces fen- 
timents, je lui réponds d’un pouvoir abfolu 
dans la République : tour pliera fous fes or- 
dres; les Armées lui feront foumifes, parce 
qu'il ne les employera qu’à la défenfe de VE- 
tat: il trouvera de Punion dans les Conſeils, 
parce qu’il ne les troublera point par fes in- 
trigues: la juftice régnera dans les Tribunaux, 
parce qu'il veillera à l’y faire obferver: le Sé- 
nat, fage & tranquille, ne fera plus partagé 
dans fes fentiments : les Miniſtres, attentifs à 
leurs devoirs, les rempliront avec zele : tous 
les Sujets, en un mot, feront fideles, parce 
qu ils ne verront dans leur Prince qu’un Pere 
de la Patrie, & un Pere moins occupé de fes 
intérêts que de leurs avantages, moins ja- 
loux de leur ſoumiſſion que de leur bonheur, 
plus attentif à leur bien qu'il ne fera lui-mé- 
me touché de fon repos ou de fa gloire: 

Eft-il un Prince fi abſolu, qui plit prẽten- 
dre à une autorité auſſi étendue que le feroit 
celle dont je viens de parler? Mais tel en 
effet feroit le pouvoir de nos Rois, s'ils n’a- 
voient en vue que la profpérité de VEtat, & 
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non les projets odieux d’une ambition déme- 
furée. Ils trouveroient dans les cœurs de leurs 
Sujets, un defpotifine plus gracieux, plus du- 
rable, mieux établi, que ne le peut être celui 
qu'on arrache avec violence à la foibleſſe d'un 
Peuple craintif. 

Mais où trouver des Rois d’un caractere fi 
aimable? Il n’en eft prefque point: &, puf- 
fions-nous entrouver, conferveroient-ils long- 
temps leurs vertus dans un Gouvernement 
femblable au nôtre? Il n’en fut jamais de 
plus propre à gâter les Princes mêmes les 
mieux intentionnés: du moins n’en eft-il point 
de plus capable de les mettre hors d'état de 
nous être utiles. II en eft de nous comme 
d'un malade, qui, par la corruption qui le 
domine, change les remedes mêmes en poi- 
fon, ou qui n’en tire aucun profit, par la dé- 
faillance d’un tempérament qui ne peut plus 
en faire uſage. 

C’eft à nous à changer, & à faire enforte 
que nos bons Rois puiffent employer à la- 
vantage de la République, leurs talents & 
leurs vertus; & que ceux qui n'ont ni vertus 
ni talents, ne puiſſent nous faire aucun mal, 
quand même ils auroient la volonté de nous 
nuire. Ayons nos Rois en notre puiffance 
pour contenir la leur, & reconnoiffons la vé- 
rité de ces paroles échappées un jour à un 
Polonois. Un Etranger lui reprochoit le pou- 
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voir limité de nos Rois; & lui diſant: Fos, 
Poloni , non habetis Regem; celui-ci luiré- 
pondit fur le champ: Ino nos babemus Re- 
gem, fed vos Rex habet. C’eft à précifé- 
ment la différence de notre Etat d'avec les 
autres; nous mettons un frein à l’autorité de 
nos Rois, quand ils paflent les bornes qui 
leur font prefcrites. Nos Loix font exprefiés à 
cet égard; il ne s'agit que de les faire refpec- 
ter par ceux mêmes à qui elles font le plus 
contraires, & d’engager nos Rois à les obfer- 
ver, en forte qu’ils faſſent le bonheur d'une 
Nation qui s’eft donnée librement à eux, & 
qu'il ne leur foit pas libre de fe donner Pef- 
for en opprimant les Peuples. 

Pour rendre plus fire & plus aifée la pra= 
tique de ces Loix, je propoferai trois moyens 
falutaires aux bons Rois, néceffaires contre 
les mauvais, & fi avantageux à notre liberté, 
que nous n’aurons plus ni crainte ni défian- 
ce: car il s’agit particuliérement de raſſurer 
les efprits, d'établir une confiance mutuelle 
entre nos Rois & nous; fans quoi, au-lieu 
d'un Gouvernement tranquille, nous ne ver- 


rons jamais la fin de nos troubles & de nos 
diſſentions. j 


19. Je voudrois rappeller nos Miniftres 
d'Etat au premier eſprit dè leur inftitution & 
leur faire reprendre toute l’autorité que la Ré- 
publique leur a confiée. Elle eur deſſein, en 
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les créant, de les oppofer comme autant de 
barrieres à l'ambition de nos Rois; ils font 
les gardiens & les protecteurs de nos privi- 
les; les Rois ne doivent rien faire fans leur 
participation; & ces Miniftres ont le droit de 
Soppoſer à tout ce que nos Rois voudroient 
entreprendre contre le bien & la gloire dela 
Nation. Dans ce cas, nous pourrions non- 
ſeulement demander raifon au Roi de fon 
mauvais gouvernement, nous pourrions mê- 
me nous en prendre à fes Miniftres qui au- 
rojent connivé à fes volontés. Mais que pour- 
roient faire nos Rois fans le confentement de 
nos Miniftres? Er quelle ne feroit point la 
sûreté de la République, fi, pouvant fe con- 
fier à l'intégrité de ces dépofitaires de fa puiſ- 
fance, elle n’avoit rien à craindre des deſſeins 
ambitieux de fes Rois? Quelle ne ſeroit mê- 
me pas l'autorité d’un Roi fage & vertueux, 
fi elle étoit ſoutenue de celle de nos Minil- 
tres, devenus dès-lors les plus fürs inftru- 
ments de la gloire de fon regne, & les fide- 
les coopérateurs de fon zele pour les intérêts 
de Etat? De cette maniere, un Roi de Po- 
logne pourroit fe flatter de n’étre pas vaine- 
ment loué pour fes bonnes actions, lorfau’el- 
les ne feroient approuvées que par ceux qui 
guroient le droit & le courage de blâmer les 
mauvailes. 

20. Je ſouhaiterois qu'il y eût un gouver- 


BIENFAISANT. 41 


nement toujours ſubſiſtant dans la Républi- 
que. Sur quoi je renvoye le Leéteur à ce que 
j'en dirai plus au long dans l'endroit de cet 
Ouvrage , où je dois traiter de la forme des 
Confeils. Je me contente de repréfenter ici 
le peu de fruit que nous tirons de nos Die- 
tes. Elles ne reviennent que tous les deux 
ans; elles ne doivent point paffer le terme de 
fix femaines; ce n’eft que défordre & confu- 
fion pendant qu’elles durent; & prefque tou- 
jours, ou elles fe rompent ſans raiſon, ou el- 
les finiſſent d’elles-mémes fans rien conclure: 
or, quel bien peut-on efpérer de cette forme 
de gouvernement ? Quelle confiftance peut 
avoir la République dans le long intervalle 
d'une Diete à l'autre? 

Toute l'autorité réfide alors dans la per- 
fonne du Roi, qui ne doit pourtant rien dé- 
cider ni rien entreprendre de lui-même. 
Mais qu'arrive-t-il ? Pour nous fafciner les 
yeux, pour fe mettre a labri de tout repro- 
che, il forme un Confeil de quelques Séna- 
teurs, gens dévoués à fes intérêts 5 & c'eit 
avec eux qu'il réfout les affaires qui intéref- 
fent le plus la gloire & la sûreté de l'Etat, II 
eft vrai que ces délibérations, fuffent-elles 
émanées de tout le Sénat, n’ont point force 
de loi, & ne peuvent être mifes à exécution, 
qu'une Diete ne les confirme : mais n’eft-ce 
pas toujours donner occafion à nos Rois de 
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gouverner felon leur bon plaifir, & fans le 
concours de la République, que de la laiſſer 
fi long-temps fans confeil & fans appui 2 
N’ont-ils pas une raifon fpécieufe de fe char- 
ger de Vadminiftration de fes affaires , du 
moment que perfonne n’eft prépolé pour 
veiller à fes intérêts? Et n'ont-ils pas même 
fujet de nous faire regarder comme un fer- 
vice, & la liberté qu’ils fe donnent de la con- 
duire, & le mal même qu'ils lui procurent, 
en la dirigeant à leur gré. 

Dans ces circonftances, la République, 
flottant au milieu des dangers , comme un 
vaifleau fans pilote parmi les écueils, ne rif- 
que-t-elle pas de faire naufrage? Plus le Roi 
fera bien intentionné, plus il craindra de 
bleffer les loix qui lui interdiſent toute déci- 
fion dans les affaires du Royaume : & n’eft- 
ce pas pour nous le plus grand des malheurs, 
qui Roi, fitil le meilleur de tous les Prin- 
ces, & le plus capable de bien régner, ne 
puiſſe point, dans les befoins les plus preflants, 
fecourir l'Etat, & Parracher à fes malheurs? 
le peut-il même aifément & fans peine? De- 
vons-nous donc reffembler à ces Pharifiens 
qui faifoient un crime à Jefus-Chrift de gué- 
rir les malades le jour du Sabbat? N’eft-il 
pas permis dans une urgente néceflité , de 
fauver la République fans fa participation, 
lorſqu on ne peut af ubler aflez-tor pour 
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qu'elle puiſſe elle-même fe garantir des maux 
gui la menacent ? Mais fi nos Rois n'ont 
point à cœur fes avantages, S ils ne cherchent 
qu'à empiéter fur fes droits, quel plus beau 
prétexte peuvent-ils avoir d'exécuter leurs 
mauvais defleins? Et n’eft-il pas de leur 
intérêt de diffoudre tous les Congrès de 
la République, pour profiter plus long- 
temps de l’interftice de deux années, durant 
lefquelles elle eft fans Chef, - fans force & 
fans confeil. 

3°. Je conſidere ici le préjudice que porte 
à l'État le pouvoir qu’ont nos Rois de diftri- 
buer les Charges de la Couronne, & les biens 
Royaux. Ils captivent les uns par ces pré- 
fents, ils corrompent les autres par l’efpé- 
rance de pareilles graces; & c’eft ainfi qu'ils 
Stent prefque à tous nos Citoyens la liberté 
de dire ce qu’ils penfent : il eft du moins 
certain qu'il ne revient aucun avantage à la 
République , que le Roi ait beaucoup de 
biens à diſtribuer. Et que gagne-t-elle à La- 
vancement de quelques-uns de fes membres? 
Que lui importe le plus ou le moins de ri- 
cheffes d’un Particulier ? D'ailleurs, eft-ce une 
néceffité que nos Rois fe faſſent des créatures? 
Ceux d’entre nous qui aiment fincérement la 
Patrie, ne leur feroïent-ils pas plus attachés 
par la douceur & la félicité de leur regne, que 
par tous les bienfaits qu’ils pourroient en re- 
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cevoir ? Et nos Rois eux-mêmes, fur quoi 
doivent-ils plus compter , ou fur Tattache- 
ment vénal d'un fujet intéreflé , ou fur un 
tendre amour qui mauroit pour objet que 
leurs vertus & leur gloire? 

II eft vrai qu'il eft des Charges qu’il con- 
vient à nos Rois de donner; tels font les Bé- 
néfices Eccléfiaftiques & les Emplois militai- 
res: mais il feroit à propos de leur ôter la no- 
mination de tout ce qui regarde le civil, & 
des Charges fur-tout qui donnent le privilege 
d'entrer dans les Conſeils, & d’avoir part au 
gouvernement de la République. Et en ef- 
fer, tous ceux qui la compoſent ne devroient 
dépendre que d'elle feule; il faudroit qu'ils 
ſuſſent tous élus par les trois Ordres de la 
Nation, qui, n'étant compofés que de per- 
fonnes libres, ne choifiroient que des Sujets 
dignes de leurs ſuffrages, & , nagiſſant ni par 
faveur, ni par intérêt, ne fe propoferoient 
que le bien & Vavantage du Royaume. 

Ce que je dis des Emplois civils, doit 
s'entendre également des biens (*) royaux, 


) Les biens Royaux, en Pologne, font de 
trois fortes : Les Staroſties, les Tenutes, e les Ad- 
wocaties. Les Starofties font partie des anciens do- 
maines des Rois de Pologne, cédés par ces Prin- 
ces à des Gentilshommes pour les aider à fou- 
tenir les fraix des expéditions militaires, fe ré- 
-fervant ſeulement le droit d'y nommer, en les 
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Qu'il eft trifte de ne les voir paſſer qu'aux 
favoris de la Cour ! Ces biens qui ne devroient 
être que la récompenfe du mérite, devien- 


nent le prix de Linjuſtice & de la trahifons 


& on enrichit, aux dépens de l'Etat, ceux 
qui limmolent tous les jours aux paſſions de 
nos Maîtres. Quelquefois les menaces, auſſi 
heureufes que la flatterie , arrachent ces biens, 
& s’en emparent; & nos Rois n’ofent les re- 
fufer, dans la crainte de s’attirer des ennemis 
redoutables, Trop ſouvent ils paſſent des ma- 
ris aux femmes, & de celles-ci à des enfants 
auſſi peu capables de fervir l'Etat que leurs 
Peres, qui ont confumé ces biens dans la 
molleſſe; & il n’eft aucun de ceux qui ont 
expofé leur vie, & facrifié leur patrimoine 
pour les intérêts de la Nation, qui puiſſe y 
avoir part, à moins que la Cour n'ait intérêt 
de foulager leur indigence, & d'employer 
des vertus qu’elle leur reconnoſt. 


chargeant de payer le quart de leur revenu, qui 
eft plus ou moins confidérable , pour ſervir 8 
l'entretien d'un certain nombre de Cavaliers. De 
ces Starofties, les unes ont Juriſdiction, les au- 
tres men ont point. Les Tenuzes, moindres que 
les Starofties, ne comprennent ni Villes niCha- 
teaux, mais ſeulement un ou deux Villages, Les 
Advocaties font la derniere efpece de ces biens 
Royaux, que le Roi ne peut garder pour lui, & 
qu'il ne doit donner qu’à cenx qui ont bien feryi 
Etat, Nore de l'Editeur, 
Ev 
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Rien, fans doute, ne bleſſe tant l'égalité, 
que ce malheureux uſage de n’accorder qu’à 
la faveur ce qui n’eft"dû qu'au mérite : mais 
pour remédier à cet abus, mon avis ſeroit 
d'attribuer tous les biens royaux à la Répu- 
blique, & de lui en faire autant de domaines; 
car ils le font même originairement : elle en 
retireroit un revenu confidérable, qui feroit 
mis entre les mains du Grand-Tréforier. Ce 
fonds pourroit ſervir aux appointements des 
Charges. Ceux qui les poffedent ne les exer- 
ceroient plus à leurs fraix: & n’eft-il pas juſte 
gu’étant employés pour l'Etat, ils vivent des 
biens de l'Etat ; qu'ils ayent du moins de 
quoi foutenir leurs dignités, & qu'ils jouiſſent 
d’une récompenfe réelle, au-lieu des efpé- 
rances dont la Cour les flatte, & dont elle les 
flatte toujours en vain? Ce feroit alors que 
le nom, que nous avons donné à ces biens, 
en les appellant Panis bene merentium , 
leur feroit appliqué à juſte titre; & à com- 
bien d’autres chofes utiles ne pourroient-ils 
pas être employés? Ces biens font confidé- 
rables : ils pourroient encore fervir à l'entre- 
tien des Troupes; & manqueroit-on d’en faire 
ufage, le tréfor ne fuffifant preſque jamais 
pour tous les beſoins de l'Etat? 

Rien n’eft plus important, dans quelque 
Gouvernement que ce foit, qu’un fonds tou- 
jours prêt dans les néceffités urgentes : & n ar- 
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tive-t-il pas tous les jours que des fommes 
employées à propos, y font plus d'effet que 
les ſuccès de la guerre les plus heureux, ou 
que les fages Négociations des Miniftres les 
plus habiles ? 

Mais fi nos Rois perdoient d'un côté, 
n'ayant plus à leur difpofition ni les Charges, 
ni les biens, dont ils fe fervent ordinairement 
pour payer la lâche connivence de nos Peu- 
ples, combien ne gagneroient-ils pas d'ail- 

leurs? Car enfin, s'ils s'attachent quelqu'un 
par leurs bienfaits, n’eft-il pas vrai que dès ce 
moment ils rebutent tous ceux qui afpiroient 
aux mêmes graces; & pour un ami qu'ils fe 
font, combien s’attirent-ils d'ennemis, plus 
capables de nuire à leurs projets, que cet 
ami neft propre à les foutenir par fs ſuffra- 
‘ges? Peuvent-ils même fe repofer fur la bon- 
ne-foi de ces amis? Et en eft-ilbeaucoup, qui, 
touchés de leurs bontés, s empreſſent à leur 
en marquer de la reconnoiffance ? Prévenus 
que le Roi n’étant pas propriétaire des biens 
qu'il diftribue, ne donne rien du fien, & qu'il 
n'a fait que difpenfer des revenus qu'il ne lui 
étoit pas permis de garder pour lui-même, 
nous regardons les graces qu’il nous fait com- 
me une dette dont il s’icquitte : & de laches 
Courtifans que nous étions, de Sujets ram- 
pants, & qui demandoient avec baſſeſſe, nous 
devenons tout d’un coup des Maîtres orgueil- 
E vi 
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leux qui croyent n’avoir recu que ce qui leur 
appartenoit, & peu s’en faut que nous ne 
regardions alors nos Rois comme des Fer- 
miers obligés de nous payer le produit de 
nos Terres. 

Ce feroit donc un avantage pour eux d'ê- 
tre difpenfés de donner les Biens royaux & 
les Charges civiles; & combien nos Citoyens 
n’en feroient-ils pas plus heureux? Ceux-là 
feroient revétus des emplois publics avec 
un honnête revenu, qui les auroient mérités 
par leurs fervices; & quelle émulation ne fe 
répandroit point parmi nous? Ce ne feroit 
plus par des ſoupleſſes mercenaires qu’on 
chercheroit-à s’avancer; le zele pour l'Etat 
décideroit feul des honneurs & de la fortu- 
ne; nos Rois ne mettroient plus le falut pu- 
blic au prix d’une lâche complaifance. Le 
Nonce n’auroit plus occafion de facrifier la 
Patrie à fes intérêts ; le Souverain n’auroit. 
plus les moyens de nous corrompre ; les ja- 
loufies, les haines, les intrigues ceſſeroient 
entre les concurrents, ils n’appuyeroient 
leurs prétentions que fur l'éclat d’une vertu 
ſolide. On pardonneroit plus aifément à tout 
le Corps de la République la :préférence 
d'un compétiteur dont on avoueroit le méri- 
te, & nos Rois feroient délivrés du triſte em- 
barras de décider entre des Sujets qui n’ont 
@aurre’ titre que l'égalité de leur naïflance, 
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pour difputer à tout autre les dignités ou 
les revenus qu’ils veulent acquérir. 

Etant donc certain, comme il left en ef 
fet, que l’opulence des Particuliers ne con- 
tribue en rien au bonheur d’un Royaume, il 
eft juſte, fans doute, que l’immenfe revenu 
des biens dont nous parlons, ſoit diftribué à 
ceux qui fervent la Nation dans le civil, à 
ceux même qu’elle employe dans le mili- 
taire. Alors les Charges devenant auſſi lucra- 
tives qu'honorables, chacun s’étudieroit à 
s'en rendre digne, & feroit fes efforts pour 
y parvenir; les talents feroient mis en hon- 
neur, & tourneroient tous à l'avantage de la 
République. i 

Il n’en eft pas ainſi dans le gouvernement 
préfent. On fe ruine fouvent dans la plupart 
de nos Charges; elles ne rapportent rien d’el- 
les-mémes, & il eft rare que par quelque ré- 
compenſe on foit un jour dédommagé des 
dépenfes où elles ont engagé : & de quelle 
fource viendroient ces récompenfes ? Des 
fonds dont je parle? Ils deviennent prefque 
tous héréditaires dans les maifons où ils font 
entrés une fois; les enfants, avec l’agrément 
du Roi, qui fouvent ne peut ou n’ofe les re- 
fuler, les poſſedent après la mort de leurs 
Peres; ces biens paffent comme un héritage 
d'une génération à l'autre, & fe perpétuent 
dans une famille, qui ne brille d'ordinaire 
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que par le luxe qu'ils lui donnent le moyen 
d'entretenir , pendant qu'un Sénateur qui aura 
bien mérité de la Nation, un Miniftre d'E- 
tat, un Nonce, un Commiffiire , un Dépu- 
té, la plupart des Officiers , tant civils que 
militaires , font privés de ces biens comme 
s'ils étoient des enfants illégitimes. Auf je 
ne vois pas qu'il y ait lieu de s’éronner que 
ſervant la Patrie gratuitement, ils la fervent 
mal; que fouvent fa ruine même leur tienne 
lieu des graces qu'ils n’ont pu obtenir, & 
qu'ils cherchent dans un lache défefpoir ce 
qu'ils n’ont pu mériter par leur ſageſſe. 

Je fais ce qu’on peut m'objecter ici. Il ne 
s’agit point, me dira-t-on, de contefter les 
avantages qui reviendroient à l'Etat s’il dif- 
poloit lui-même des biens qui lui appartien- 
nent: mais le moyen qu'il puiffe en diſpoſer? 
Eft-l'aifé de les arracher à ceux qui les pof- 
fedent ? Et n’y a-t-il pas actuellement trop 
de gens intéreflés à ne s’en pas deffäifir ? Je 
réponds à cette difficulté, que tout Domaine 
de l'Etat étant inaliénable , la République eft 
en droit de répéter toutes fes anciennes pof- 
ſeſſions. C’eft le fyftéme de tous les Gouver- 
nements , c’eft la maxime fondamentale de 
tous les Royaumes. Mais pour que perfonne 
wait fujet de fe plaindre, il ne faut qu’un peu 
de temps pour faire rentrer dans la Républi- 
gue tout ce qu'on en a démembré. C’eft 


BIENFTAISANT. 51 


parmi nous un uſage que quand on acquiert 
des Biens royaux, on en eſtime la valeur par 
le revenu de fix années. Ainſi, du jour de la 
Conſtitution qui redonnera ces biens à la Ré- 
publiques, il faut laiffer à ceux qui les poſſe- 
dent la faculté d'en jouir pendant l’efpace de 
fix ans, pour qu'ils en tirent le prix felon la 
taxe ordinaire; & ce temps révolu, le tréfor 
de la Couronne aura le pouvoir de les reti- 
rer, ainfi que tous ceux qui viendront à va- 
quer dans cet intervalle : bien entendu que 
de la date de cette Conſtitution, le Roin’aura 
plus le droit de ce que nous appellons , Con- 
fenfus ad cedendum, non plus que le droit 
de difpofer d’aucun de ces biens, lorfqu’ils 
viendront à vaquer durant cet interftice. 

Je voudrois auſſi que nos économies toya- 
les, qui font les revenus affe@és à nos Rois, 
fuflent toutes adminiftrées par le Tréforier 
de la Couronne, & que ce Miniftre fournit 
au Roi ce qui lui feroit affigné par la Répu- 
blique pour foutenir, d’une façon convena- 
ble, la majefté de fon Trône, & les dépen- 
fes ordinaires de fa Maifon, Trois motifs 
m'engagent à penfer de la forte. 1°. Nos 
Rois feroient toujours, & plus que jamais, 
dans la dépendance de la République. 2°. Dé- 
gagés de toute affaire d'intérêt, ils pourroient 
plus aifément ne ‘s'appliquer qu’au gouver- 
nement du Royaume. 3°. Ils ne pourroient 
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plus rien démembrer de ces biens, comme 
ils ne font que trop fouvent par les portions 
qu’ils en retranchent, & qu'ils accordent à 
la faveur, ou que l’importunité leur arrache, 
ce qui, à la fin, peut réduire ces biens à un 
très-modique revenu, 

Après avoir pris toutes les mefures con- 
venables pour établir notre sûreté , il faut 
convenir que la plus effentielle dépend de 
nous-mêmes , & d’une férieufe attention à 
mettre le Royaume en état de ne rien crain- 
dre des ennemis du dehors, & de fe confer- 
ver à l'abri de toute diſſention domeftique, 
Il faut pour cela que le bon ordre & l’union 
foient Lame de nos Conſeils, & qu'on ob- 
ſerve nos Statuts avec une rigueur inflexible. 
Alors un Roi mal intentionné fe feroit à lui- 
même plus de tort qu il ne pourroit nous en 
faire: un Roi ſage, au contraire, feroit con- 
fifter fa gloire dans la profpérité de l'Etat. 
En effet, route la République concourant 
au bonheur de fes Rois, tous fes Rois joui- 
roient des prérogatives de la Souveraineté, 
fans être obligés d’opprimer la République; 
& celle-ci confondant fes-intérêts avec ceux 
de fes Rois, il n’en eft point qui plit, fans 
fon concours, exercer la moindre autorité 
fur elle. 

Je crains qu’on ne me reproche que de 
pareils arrangements tendent à affoiblir & à 
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prétends , au contraire, que c’eft un des 
moyens les plus sûrs de l’affermir & de l'é- 
tendre. Et certes, lorfqu’on leur ôtera tou- 
tes les occafions d'irriter & de révolter l'E- 
tat, lorſqu'ils n'auront plus le moyen de fa- 
tisfaire leur pernicieufe ambition, notre con- 
fiance peut-elle manquer de s'établir, & la 
leur ne fe fortifiera-t-elle pas davantage? Tous 
les foupcons cefferont de leur part, dès que 
nous n'aurons plus nous-mêmes aucun fujet 
d’allarmes; & dans ce concours réciproque 
pour le bien public, on pourra dire avec 
raifon de chacun de nos Rois: Meruiique 
timeri nil metuens ; c’eft-d-dire , que ré- 
gnant avec sûreté, & n'ayant rien à craindre, 
ils fe feront aimer, & qu'ils fe rendront plus 
reſpectables en mettant des bornes à leur au- 
torité, que par l’abus qu’ils pourroient en faire. 

II fut d'ailleurs faire comprendre à nos 
Rois, qu'ils ne font que le premier des trois 
Etats qui compofent la Nation; & que ces 
trois Etats diftinéts ne conſtituent qu’une feule 
& méme République; que c’eft dans celle-ci 
que réfide la totalité de la puiſſance indivifi- 
ble, & qu'ils ne fauroient prétendre ou s'ar- 
roger aucun pouvoir particulier; qu'ils ne 
peuvent même avoir aucun véritable intérêt, 
qui ne ſoit commun à tous les membres qui 
le compoſent. 
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Cela étant ainſi, ont-ils rien tant à fou- 
haiter, finon qu'elle jouiſſe de toute l’éten- 
due de fon autorité ? Quoiqu’en qualité de 
Chef ils ayent une grande part à cette auto- 
rité, ils ne peuvent pourtant pas l'exercer 
par eux-mêmes. Tout ce qu’ils décident feuls 
eft illégitime ; mais ce qu'ils ftatuent, avec 
les Ordres du Royaume, a toujours force de 
Loi, n'y ayant aucune puiflance fupréme & 
irrévocable dans le Gouvernement, qu’en 
vertu de cette union indiffoluble; ce qui fait 
aufi qu'aucun prétexte de gloire ni d'intérêt 
per fonnel n’en doit détacher nos Rois; & 
sûrement aucun d’eux ne fauflera cette union, 
fi nous favons nous arranger de maniere 
qu’ils y trouvent les moyens diilluftrer leur 
regne. 

Notre principal objet doit donc être d’é- 
tablir ce jufte rapport des trois Etats dans 
lequel réfide la force de notre Empire. Car 
enfin, nous ne fommes que trop convaincus 
que tout pouvoir particulier du Roi renverſe 
l’ordre eſſentiel de la Nation. C’eft ce qui fe 
voit évidemment lorfque le Roi décide de fon 
chef, comme s’il n’avoit aucune liaifon avec 
elle; au-lieu qu’en ne féparant point les droits 
de la Royauté d’avec les nôtres, l'autorité 
générale de l'Etat rendra celle du Roi d'autant 
plus grande, qu'elle fera légitime; & il eft 
à préfumer que nos Rois ferons les premiers 
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vent efpérer d’autre profpérité que celle qui 
leur fera commune avec la République. 


LES MINISTRES 
D EPA PF. 


Enso N NH n'ignore que le Gouverne- 

ment de tous les Empires, tant Monar- 
chiques que Républicains, fe partage en 
quatre Claſſes, qui font la Juftice, la Guerre, 
les Finances, & la Police. En effer, tout ce 
qui concerne le maniement des affaires pu- 
bliques, fe rapporte néceffairement à l’un de 
ces quatre Chefs. Mais il eft certain que 
comme les quatre éléments, quoique oppo- 
fés entre eux, concourent à la vie de chaque 
créature, & à la conſervation de tout l'Uni- 
vers; de même, les quatre parties, dont je 
parle, étant adminiftrées avec un parfait ac- 
cord, elles font fame de tous les Etats, & 
méritent par-là toute l'attention de la Politi- 
que. Ainfi une Armée ne fe foutient que par 
les Finances qui la font ſubſiſter; & les Fi- 
nances rifqueroient de s’épuifer, fi l'Armée 
ne leur donnoit le moyen de s’entretenir par 
la sûreté du commerce. Ainfi le bon ordre 
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de la Police influe dans Padminiftration de la 
Juſtice qui regle les mœurs; & la ſuſtice, à 
fon tour, aütorife les réglements d'une fage 
Police. 

C’eft ce que l’on voit fur-tout parmi nous, 
où quatre fortes de Miniftres font chargés de 
régler l'Etat, chacun dans un département 
qui lui eft propre. Les Miniftres font, le 
Grand-Général, qui eft le Chef de la Guer- 
re; le Grand-Chancelier, qui préfide à la 
Juſtice; le Grand-Tréforier, qui a foin des 
Finances; & le Grand-Maréchal, qui a la 
direction de la Police. Ces quatre branches 
du Gouvernement, qui confiftent bien con- 
duire les Armées, à rendre à chacun, dans 
les Tribunaux, la Juftice qui lui eft due, à 
difpenfer fidélement les revenus publics, à 
entretenir l'abondance & la paix parmi les 
Peuples, étoient fans doute originairement 
des droits attachés à la Royauté; maisla Ré- 
publique les a fagement attribués à quatre de 
fes Miniſtres, pour reflèrter d'autant plus le 
pouvoir de nos Rois, & pour qu'au cas que 
ces Chefs vinflent à concevoir quelque pro- 
jet funeſte, ils n’euflènt point de bras pour 
Vexécurer; car c’eft ainfi qu’on appelle com- 

_ munément les Miniftres dont je parle: Bra- 
chia Regalia. 

C’eft fur l'autorité qui eft annexée à leurs 
Charges, que la République a voulu poſer, 
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comme fur un pivot inébranlable , un jufte 
équilibre entre la Majefté & la liberté, afin 
que l’une ne prévaltit jamais fur lautre : je 
veux dire, afin qu'un Roi jufte & modéré 
n’efit jamais rien à fouffrir de notre indépen- 
dance , & que notre indépendance netit 
point à craindre d'être opprimée par Tambi- 
tion de nos Rois. Telle eft en effet la fonc- 
tion de nos Miniftres d'Etat: ils doivent uſer 
de leur pouvoir de maniere que le Roi le 
plus hardi à attaquer nos Privileges, échoue 
toujours dans fes mauvais defféins, & que la 
Jiberté la plus immodérée rentre au plutôt 
dans les bornes où elle doit fe contenir. 

C’eft aufi ce qui arriveroit fürement, fi 
ces Miniftres, jaloux de leurs devoirs, ne fe 
prétoient ni aux caprices de nos Rois, ni à 
Tinfolence de nos Peuples. Mais ces Gar- 
diens de nos Loix, reſſemblent prefque tous 
à une fentinelle qui feroit fans armes à la vue 
de l'ennemi, ou à ces idoles inanimées qui ne 
voyent ni n’entendent, & qui ne parlent ni 
magien: Os babent & non loquentur. — 

A quoi fervent les meilleures Loix, fi l’on 
ny eft fidele? Et le moyen qu’on les obfer- 
ve, lorfque ceux qui font prépofés pour y 
faire obéir, n’ont pas le pouvoir d’empécher 
qu'on ne les tranfgreffe? Si nous confidérons 
nos Miniftres comme les colonnes de l’Etat, 
il faut qu'ils puiſſent le foutenir contre les fe- 
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coufles qui l’ébranlent, réfifter aux attaques 
de nos Rois, & rompre tous les efforts d’un 
Peuple trop fouvent indocile. C’eft ce qu’on 
ne peut point efpérer, tant qu’il fera permis 
à chaque Particulier de s’ingérer dans les 
fonctions des Miniftres, lorfque, par exem- 
ple, on levera des troupes fans l’aveu du 
Grand-Général , & qu’on les entretiendra in- 
dépendamment: de fes ordres : lorfque, non 
content de prévariquer à l'égard des Finan- 
ces, on sattribuera le droit de donner aux 
Commerçants des Paſſeports fans l’atrache du 
Grand-Tréforier ; lorfqu’on préfentera au Roi 
des Privileges à ſigner, fans les faire paſſer par 
les mains du Grand-Chancelier ; & lorf 
qu'enfin chacun faifant ce qui lui plaît, trou- 
blera le bon ordre dela Police, & fera réfrac- 
taire aux ordonnances du~ Grand-Maréchal. 

Je paſſe fous filence pluſieurs autres in- 
convénients, qui mettent le défordre dans 
la République, & qui viennent de ce que, 
négligeant fes propres devoirs, chacun veut 
empiéter fur les devoirs des autres. Il eft 
donc néceflaire d'établir fi bien ceux des Mi- 
niftres, qu'il en réfulte ces trois avantages 
effentiels; qu’ils puiſſent fervir de ſalutaires 
inftruments aux Rois pour le bien de Etat, 
à la République pour maintenir f pleine 
autorité, aux Particuliers pour leur conferver 
tous leurs Privileges. Mais comme rien n’eft 
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plus dangereux que leur complaifance , pref- 
que toujours affervie aux volontés de nos 
Rois, il n’eft rien auffi de plus funefte que 
leur trop grande autorité, fujette à devenir 
rivale de celle des Souverains, & fouvent 
même du pouvoir de la République. C’eft 
ce qu'on a vu quelquefois parmi nous; des 
Miniftres qui devoient fervir l'Etat, s’en fone 
rendus les maîtres par labus qu'ils ont fait 
des prérogatives attachées à leurs emplois. 

Le moyen le plus efficace pour obvier à 
ces deux extrémités, feroit de donner à nos 
Miniftres une autorité plus raifonnable & 
mieux entendue, en érigeant des Confeils 
miniftériaux, non tels qu'ils font déja établis, 
infuffifants , & prefque inutiles, mais tels que 
je vais les propoſer. 

Dans les Confeils, on tiendroit continuel- 
lement la main à une rigoureuſe & exacte 
obſervation de ce qui auroit été prononcé 
en forme de Loi, ou touchant la Guerre, 
ou par rapport à la Juftice, ou dans ce qui 
concerne les Finances, ou dans ce qui tou- 
che la Police: chaque Bureau feroit diftingué 
des autres, & ils auroient chacun un dec ces 
quatre départements ; mais tous enfemble 
veilleroient non-feulement à l’exécution’ de 
leurs ordonnances, mais encore à la punition 
de ceux qui oferoient y contrevenir. 

Il faudroit que ces Conſeils, que Ion pour: 
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roit appeller Comités fecrets, ne ceſſaſſent ja- 
mais, tant pendant les Dietes, que dans les 
intervalles d'une Diete à l'autre : il faudroit 
qu'ils fe tinſſent en la préfence du Roi, du 
Primat du Royaume, du Maréchal de la Die- 
te, de quelques Sénateurs , & d’un certain 
nombre de Députés, ou Nonces, de l'Ordre 
de la Nobleffe , diftribués, ſuivant leurs ta- 
lents, dans chacun des quatre Comités. Dans 
ces Aflemblées, les Miniftres, en qualité de Plé- 
nipotentiaires de la République, & comme 
Procureurs de l'Etat, donneroient toute leur 
attention à propofer avec ſageſſe, & à faire dif- 
cuter avec prudence toutes les matieres con- 
cernant lesintéréts de l'Etat dans le départe- 
ment qui leur eft propre. Je parlerai plus au 
long de cet utile établiffement dans le Chapitre 
des Dietes; je donne feulementici une idée de 
la Juriſdiction de ces Conſeils, qui ne de- 
vroient pourtant avoir pour les affaires nou- 
vellement propofées qu’un pouvoir délibéra- 
tif, & foumis à la décifion de toute la Répu- 
blique affemblée ; mais néanmoins un pou- 
voir exécutif dans toutes les chofes déja dé- 
cidées en forme de jugement par les Loix 
du Royaume. 

Comme je me fuis fait une loi d’obferver 
une fymmétrie & un ordre que rien ne puiſſe 
déranger, je me propofe ici à moi-même une 
difficulté qui femble contredire mes idées. 

Com- 
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Comment allier des prérogatives auſſi éren- 
dues que celles que j’attribue à nos Miniftres 
pour augmenter l'autorité de cout le Corps 
de l'Etat, avec la füreté de ce même Etat 
qui fe dépouilleroit en leur faveur d’une auſſi 
grande partie de fa puiffance ? Qui eft-ce qui 
gardera ceux à qui nous prétendons confier fi 
abfolument la garde de nos Loix? Et ſi nous 
prenons tant de précautions contre nos Sou- 
verains pour les contraindre 4 n’ufer de leurs 
privileges que felon les Loix de l'Etat, ne 
devons-nous pas craindre que nos Miniftres, , 
déja fi puiſſants, n’abufent du pouvoir que 
nous voulons encore leur attribuer, & que, 
fous prétexte de contenir mieux la puiſſance 
de nos Rois, ils ne paflent 4 notre préjudice 
les bornes de celle que nous leur aurons dé- 
férée ? 

Je réponds à cela que nos craintes font 
vaines, fi nos Miniftres ont chacun l’une des 
principales vertus, dont dépend le bonheur 
de la République; je veux dire, fi experience 
& la valeur fe rencontrent dans les Généraux 
d' Armée, pour défendre la liberté de la Na- 
tion; fi nos Chanceliers ont la prudence & 
la probité nécefires; les Grands-Tréforiers, 
du défintéreflement & de la fidélité; & le 
Grand-Maréchal , la vigilance & la fermeté 
dont il a befoin pour le maintien du bog 
ordre, 

Tome II. F 
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Je pourrois rappeler ici pluſieurs triſtes 
exemples tirés de nos Hiftoires, & qui ne 
prouvent que trop, qué les calamités de la 
République fontprefque toujours venues, ou 
de l'incapacité de nos Miniſtres, ou du dé- 
faut de leur pouvoir, ou de l'abus qu'ils en 
ont ofé faire. Mais comme la principale cauſe 
de nos maux vient toujours originairement 
de ce que perfonne parmi nous ne s’acquitte 
de fes devoirs, & qu'on ne s'attache qu’à ti- 
rer de fon emploi tout le profit qu'on peut, 
pendant que le Public n’en ſouffre que du 
dommage; je continue à répondre à la quef- 
tion que je me fuis faite, & je foutiens qu'il 
faudroit feulement régler le grand pouvoir 
dont il s'agit, en le faifanc réfider effentiel- 
lement, entiérement & indiftinétement dans 
le Miniftere, & non perfonnellement & in- 
dividuellement dans les Miniftres. 

Si l'on me demande comment je prétends 
mettre une diſtinction entre les Miniftres & le 
Miniſtere, je répondrai qu’il n’eft rien de plus 
ailé, pourvu que les Miniftres fe fervent de 
leur autorité, non felon leur caprice, mais fe- 
lonle bon plaifir de la République, repréfentée 
par ceux qui compoferoient chaque Comité, 

Pour faciliter l'exécution de ce que je pro- 
pofe, on doit faire attention aux cing moyens 
fuivants. 

19. La République étant compofte de 
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trois Provinces, à favoir, de la Grande-Polo- 
gne, de la Petite- Pologne, & du Grand-Du- 
ché de Lithuanie, je voudrois que chacune 
de ces Provinces eût fes quatre Miniftres : il 
ne s’agiroit que d'en donner à la Petite-Po- 
logne, afin qu'elle füt à cet égard dans une 
parfaite égalité avec les deux autres, qui ont 
chacune les leurs. De cette forte, les inté- 
réts de toutes les trois feroient mieux ména- 
gés, le pouvoir de nos Miniftres diminueroit 
par cette augmentation, & leurs fonctions 
étant partagées, leur travail en deviendroit 
plus leger. # 

20. Il importeroit que les Miniftres ne 
fuſſent point à vie, comme ils le font. La 
République Romaine avoit des Confuls : on 
fait quel étoit leur pouvoir dans les Armées, 
dans le Sénat, dans les Tribunaux, dans les 
Affemblées du Peuples mais ce pouvoir ex- 
piroit au bout d'un an, & de Maîtres qu’é- 
toient ces Confuls, ils redevenoient fimples 
Citoyens, foumis aux Loix qu’ils avoient fai- 
tes. Il eft pourtant vrai que des mutations fi 
fréquentes pourroient cauſer bien des révo- 
lutions parmi nous: ainfi je ſouhaiterois que 
nos Miniftres fuſſent au moins fix ans en char- 
ge; c'en feroit aſſez pour ceux qui voudroient 
fe diſtinguer par leur zele dans l'exercice de 
leur emploi. Ils fe hiteroient même de met- 
tre le temps à proſit, & ils en ſeroient plus 
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appliqués à fe faire un mérite de leur Adini- 
niſtration, pour laiſſer à leurs Succeffeurs un 
exemple éclatant de leur intégrité & de leur 
ſageſſe. Ceux, au contraire , qui voudroient 
abufer de leur autorité, ou qui n’auroient pas 
Vheureux talent de lemployer pour le bien 
de la Patrie, feroient du moins remplacés 
après le terme révolu; & quel autre moyen 
pourroit avoir la République de fe défairé 
d’un mauvais Miniftre, ou d’un Miniftre qui, 
fe trouvant incapable de remplir fes fonc- 
tions, ſeroit auſſi dangereux par fon igno- 
rance ou par fa foibleſſe, que celui qui ne cher- 
che qu’à fatisfaire fon’avarice ou fon ambition? 

Quant aux premiers, la République, par 
fon autorité fupréme, pourroit bien les dé- 
pofer; mais ce feroit une occafion de révo- 
lutions inteſtines, les crimes d'Etat les plus 
énormes ne trouvant que trop de protecteurs 
parmi nous. Il n’en ſeroit pas de même dans 
le fyftéme que je propoſe; qui eft-ce en ef 
fet, qui, n’ayant qu un temps limité pour exer- 
cer fon pouvoir, voudroit ne le fignaler que 
par des malverfations? Et ſuppoſeè que cette 
confidération ne put le retenir, & que l'im- < 
punité même l'enbardit au crime, la Répu- 
blique n’auroit-elle pas au moins la confola- 
tion de prévoir la fin de fes maux? Et les 
maux qui ne font que paffigers, ne font-ils 
pas bien fupportables? 
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Quant aux feconds , l'incapacité n'étant 
pas un crime, on ne fauroit la punir; & quel 
malheur ne feroit-ce pas d’être obligé de fouf- 
frir durant toute la vie d’un Miniftre fans gé- 
nie, tous les dommages qu'il pourroit cau- 
fer à l'Etat? 

Il ya encore une attention à faire touchant 
la perpétuité des Charges dont nous parlons; 
celt qu'un Miniſtre, quelque fage & habile 
qu'il foit, venant à vieillir, tombe enfin né- 
ceflairement dans un état d’impuiffance & de 
langueur, où , malgré toute fa bonne volonté, 
il ne peut plus utilement exercer fa charge. 
Que faire dans un cas pareil, s’il veut la con- 
ferver ? Le contraindre à s’en défaire? mais 
ne feroit-ce pas le déshonorer injuftement ; 
& devroit-on ainfi reconnoitre fes longs fer- 
vices? Sans doute la valeur d’un Général fe 
foutiendra encore dans un age avancé; mais 
fon activité & fa vigilance, auffi néceflaires 
que le courage, vieilliront avec lui. Il ne fe 
doutera même pas de fa foibleſſe, & l’habi- 
tude de commander ne lui permettra pas de 
fe deſſaiſir d’une autorité flatteufe : il faut 
donc à de femblables emplois un temps li- 
mité, qui borne la malice ou l'incapacité de 
ceux qui les occupent. 

Je prévois encore une objection qu'on 
pourroit me faire; c’eft que, lorfqu’il fe trou- 
vera un Miniftre en place, qui aura rempli 
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fes fonctions avec dignité, & avec tout l’a- 
vantage que le Public en pouvoit attendre, 
il ne feroit pas prudent de le déplacer, d’au- 
tant moins qu'il feroit difficile de lui donner 
un Succefleur qui-etit ce fond d'expérience 
qu'il auroit acquife , & qui, pour l'ordinaire, 
eft plus utile que les talents. 

Je réponds qu’alors rien n’empéche que 
Yon ne continue ce Miniftre dans fon emploi 
durant fix années. Il ſuffit, pour qu'il ait tou- 
jours à cœur le bien public, qu'il fache que, 
fon temps expiré, il ne fera plus en charge: 
ce terme, qu'il aura toujours devant les yeux, 
redoublera fes foins pour en mériter la pro- 
longation , ou pour Vengager à laiſſer à la 
poftérité un heureux fouvenir de fon zele 
pour la Patrie. 

38. Je voudrois que les Miniftres ne fuſ- 
ſent point à la feule nomination du Roi; car 
comme le falut public dépend de la fidélité 
de leur conduite, il eft jufte que la Républi- 
que, qui auroit le plus à fouffrir de leur mau- 
vaife adminiftration, concoure dans les Die- 
tes à les choifir avec le Roi, afin que la fa- 
veur , les intrigues, le hazard, aucun intérêt 
particulier ne contribuent ales mettre au-def- 
fus de léurs femblables. Mais, pour éviter la 
jalouſie des Concurrents , il feroit à propos 
que les ſuffrages, qui fe donneroient à la plu- 
ralité des voix, fuſſent auſſi fecrets qu'ils le 
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font dans la République de Venife. Alors cha- 
cun pourroit librement, & ſans reſpecthumain, 
fe régler fur fes lumieres & fur fa confcience. 
Ces fuffrages devroient fe donner dans une 
certaine proportion, enforte que le Nonce 
en efit un, le Sénateur deux, & le Roi dix, 
autant pour faire honneur à fa dignité, que 
pour le dédommager d’un droit dont la perte 
lui feroit ſenſible. i 
Il feroit juſte auſſi que des Charges fi im- 
portantes ne puſſent être conférées qu’a des 
Sénateurs. On doit préfumer en effet plus de 
favoir & d’expérience dans un Sénateur, que 
dans un fimple Citoyen qui connoit à peine 
les intérêts du Royaume. Il neft point de 
Sénateurs habiles qui ne puſſent efpérer d'ê- 
tre élus à leur tour : au-lieu que le Miniftere 
étant perpétuel, ils n’auroient prefqu’aucun 
ſujet de fe flatter de ce précieux avantage. Je 
ne vois que de pareilles Charges qui puiſſent 
contenter leurs defirs; car comme le Citoyen 
n’a d'aure ambition que d’entrer dans le Sé- 
nat, ceux qui y font déja ne peuvent afpirer 
qu’à devenir Miniftres. Mais l'ayant été du- 
rant le temps prefcrit, & étant rentrés dans 
lé Sénat, ils devroient y prendre la place de 
celui qui leur fuccéderoit, & celui-ci & tous 
les autres devroient être de la même Pro- 
vince dont feroit le Miniftere auquel ils fe- 
roient appellés. i 
F iv 
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Une pareille circulation feroit, avec le 
temps, d’un Sénateur un bon Miniftre, & 
d'un bon Miniftre un excellent Sénateur 3 
fur-tout fi chaque Miniftre, en quittant fon 
emploi, avoit foin de depoſer dans les Ar- 
chiyes un Journal de ſon Adminiſtration, dans 
lequel il marqueroit exactement la ſituation 
où il auroit trouvé les affaires, la maniere 
dont il les auroit réglées, & l’état où elles 
feroient actuellement, avec des notes fur les 
avantages que fon Gouvernement auroit pro- 
duits, & des reffources qu'il croiroit nécef- 
faires à certains befoins de la République. 
Ainfi, le Miniftre qui le remplaceroit ne fe- 
roit point novice dans fes fonctions; il feroic 
guidé & éclairé par une fuite d'événements 
& d’inftruétions utiles: ces inſtructions & ces 
événements lui inſpireroient la noble émula- 
tion, ou d'imiter fes Prédéceffeurs, fi la con- 
duite en étoit louable, ou de s’ouvrir d’au- 
tres chemins, fi la route qu'ils avoient tenue 
ne méritoit pas d’être fuivie. 

4°. Comme le Roi ne peut rien entre- 
Pa à Pinfu des Miniſtres, il faudroit éga- 
lement défendre aux Miniftres d’agir fans le 
concours & l'approbation du Roi; c’eft la 
grande regle de notre Etat, dont le bonheur 
& la füreté demandent néceflairement l'union 
du Roi avec les deux Ordres de la Républi- 
que. Ainfi le devoir des Miniftres feroit né- 
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ceſſairement d'exécuter ce qu'auroient décidé 
les trois Ordres, dont le Roiconftitue le pre- 
mier. Sans cela, tout ce qu'un Miniftre fe- 
roit de fon chef, devroit étre regardé comme 
une tranſgreſſion de la Loi, qui n’établit la 
validité de nos réfolutions que dans l'accord, 
&, pour ainſi dire, dans l’indivifibilité des fen- 
timents de la République. 

Le Roi, devenu fidele aux Loix, n'en fe- 
roit que plus exact à veiller fur la conduite 
des Miniftres, fi, par malice ou par lâche- 
té, ils refufoient de fe prêter à fes idées. Ce 
feroit un des meilleurs furveillants pour les 
contenir dans leur devoir, & les empêcher 
d’abufer de l'autorité qui leur eft confiée; & 
ceux-ci, de leur côté, femblables à ce Minif- 
tre fage & éclairé, qui avoit pris un échiquier 
pour dévife , avec ces mots: Aus uni attene 
dere Regi, sappliqueroient également & 
fans prévention, & & faire échouer les mau- 
vais deſſeins des Rois, & à faire réuffir leurs 
fages entreprifes; en forte que les Miniſtres 
nous raffureroient contre les projets ambitieux 
d'un mauvais Roi, & un bon Roi nous ga- 
rantiroit des prévarications d’un mauvais Mi- 
niftre. 

Ce feroit ainſi qu’on pourroit efpérer de 
voir naître chez nous une louable émulation, 
& une union falutaire pour le bien de la Ré-, 

publique. Et de là fuit naturellement le cin- 
Fy 
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quieme moyen qui me refte à PAU furle 
Sujet que je traite. 

5% Après avoir expofé la néceité où 
nous ſommes de remédier aux deux incon“ 
vénients auxquels nous ſommes füjets ; le 
premier, lorfque le Roi, voulant exécuter 
quelque delſein contraire à nos intérêts, cher- 
che à gagner les Miniftres, &, appuyé de 
leur autorité, pouſſe auſſi loin qu'il peut celle 
qu'il s’arroge ; le fecond, lorſque, deſirant 
profiter de quelque conjonétüre favorable au 
bien de l'Etat, il trouve les Miniſtres oppo- 
{fés à fes vues, & préts à facrifier le bonheur 
public, aux triſtes fentiments d’une baffe ja- 
loufie:je dis que, dans ces deux cas, u Co- 
mité fecret devient indifpenfable. 

Ceft la uniquement que la République 
pourroit juger fi ce que les Rois veulent en- 
reprendre eft conforme à fon bien, à fes ufa- 
ges, à fes loix. C’eft dans ce Tribunal que les 
Rois feroient, avec les Chanceliers, les ex- 
péditions , tant pour le dedans que pour le 
dehors du Royaume. C’eft la qu’on difcute- 
~ roit les affaires de la guerre avec les Géné- 
raux ; qu'on traiteroit des Finances avec les 
Grands Tréforiers ; qu’on veilleroit à la po- 
lice avec les Grands-Maréchaux ; en un mot, 
ce n’eft que par ce moyen que la Républi- 
gue conferveroit fon autorité, en ceſſant de 
la tranfporter, comme elle fait actuellement, 
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au Roi & aux Miniftres, & qu'elle auroit 
feule la ſuprẽmatie fur toutes les Puiflances à 
qui elle a confié le foin de l’adminiftrer. 

Alors les Miniftres n'étant établis qu'avec 
un pouvoir convenable , deviendroient les 
inſtruments falutaires d’un bon Gouverne- 
ment; ils ferviroient d’une forte barriere à la 
République contre les entreprifes violentes 
d’un regne ambitieux ; & par un nœud indif- 
foluble, ils formeroient l’union des trois Or- 
dres de Etat. Ces précautions ne feroient 
point fans doute de la nature de ces reme- 
des, qui deviennent pires que le mal, & ſu- 
rement elles nous garantiroient de tous les 
abus qui fe gliſſent dans notre Gouvernement 
au préjudice de la République. 


LE SENAT 


L ne fut jamais de République fans Sénat, 

& les Républiques qui fubfiftent de nos 
jours, ainfi que celles qui furent jadis, ne 
nous repréfentent leur Sénat que fous l’idée 
d'un Gouvernement libre. Nous favons mé- 
me que parmi nous, le Senat, compofé de 
douze Palatins , a long-temps lui feul gou- 
verné tout le Royaume. A préfentil enconf 
titue le fecond Ordre, Sa prééminence {or 
à F vj 


VOrdre Meere, & 18 autres prérogatives 
dont il eft en poſſeſſion, doivent nous le ren- 
dre extrémement refpectable. 

Ceux qui le compofent, nous les appel- 
lons ordinairement, à la maniere des Ro- 
mains, Patres Confcripti; & c'eftà julte 
titre : leur devoir les engage à nous traiter 
en Peres, & à nous donner de bons exem- 
ples, qui foient autant de leçons qui nous 
apprennent à bien fervir Etat. Plus éclairés 
par l’expérience que le refte de la Nation, 
celt à eux à la porter au bien qu’elle doit 
fuivre, & à la détourner du mal qu'elle doit 
éviter. 

On leur donne auſſi le nom de Fidele 
Confeil; ce qui marque qu'ils ne font éta- 
blis que pour nous conduire , pour gagner 
hotre confiance, & pour faire de telles im- 
preſſions fur nos eſprits, qu’ils ne nous par- 
lent jamais en vain, & que nous ne puiffions 
pas dire d’eux & de leurs difcours, que ce 
n’eft qu’un fon qui frappe nos oreilles. 

Interpretes de nos Lois , car nous les 
appellons fouvent de la forte, ils doivent les 
connoître pour nous les faire obſerver; & 
comme ils font aufi nommés, Ordre inter. 
médiaire entre la Majefté & la liberté, ils 
font obligés de pacifier nos troubles, de cor- 
riger nos abus, de nous porter à la paix, & 
de nous faire aimer le bon ordre, 
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Mais afin que leurs fonctions foient auſſi 
utiles à l'Etat qu'elles lui font néceffaires, il 
faut que nous ayions pour eux une déférence 
filiale, dont rien ne puiſſe nous diſpenſer, 
non pas même l'égalité de naiflance que nous 
affeétons parmi nous; cat quoique cette mé- 
me égalité fe rencontre entre un pere & fon 
fils, ils different pourtant dans l’ordre de la 
génération , qui met l’un fort au-deſſus de 
Pautre. Nous devons du reſpect au Senat 
pour fa dignité, fes conſeils demandent no- 
tre confiance, & nous devons l'aimer parce 
qu’il nous défend & qu’il nous protege : c’eft 
à quoi chaque Sénateur s'engage par le fer- 
ment qu'il fait, Quidquid nocivi videro, 
avertam. Son intérêt même l'y oblige, puif- 
qu'il ne peut exercer fa Charge qu'à la fa- 
veur de la liberté de la Nation. a 
Voyons plus en détail en quoi confifte la 
dignité de nos Sénateurs, & comment elle 
peut être avantageufe à la République. 
Quant à la diftinétion attachée à leur Char- 
ge, ils n’en ont d'autre que celle d’être aflis 
dans un fauteuil aux Affemblées publiques; 
& hors de là, d’avoir à table, chez les Parti- 
culiers, le rang au-deſſus des autres. Mais il 
arrive ſouvent que l'Ordre Equeftre les re- 
garde avec jalouſie, &, j'oſe prefque dire, 
avec indignation. Il ſemble même qu'il ſuffit 
d'être Sénateur, pour paffer dans la plupart 
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des efprits pour un traître à la Patrie : nous 
avons une infinité d'exemples des perfécu- 
tions qu’on leur a fait ſouffrir. Des Métellus; 
illuſtres par leurs triomphes; des Cicérons, 
diftingués par leur zele pour le bien public; 
ont fouvent éprouvé, parmi nous, l’odieufe 
fureur d’un Peuple qui s’emporte jufqu’a la 
férocité , dès qu’on lui réfifte. Ces excès font 
horreur, & ils feront éternellement à la Na- 
tion un fujet de honte & d’ignominie ; d’au- 
tant mieux que c’eft preſque toujours une in- 
jufte vengeance qui leur a donné lieu, comme 
fi la République, qui s’énonce par la bouche 


de ces Chefs de l'Etat, n’avoit pas le pouvoir 


de punir les coupables, & que ceux-ci fuf- 
fent en droit de demander raifon des juge- 
ments qui ont été prononcés contre eux. 

Je dirai, au fujet des fonétions des Séna- 
teurs, & du bien qu’ils procurent à la Répu- 
blique, qu'ils font libres d'exercer leurs em- 
plois, & que perfonne ne peut les contrain- 
dre d'en remplir les devoirs. L'Etat ne four- 
nit rien à leur entretien; & plufieurs d’entre 
eux n'ayant ni émoluments ni récompenfes à 
efpérer, ne fe font point de fcrupule de ne 
pas s'acquitter de leurs fonctions: ils com- 
mettent des concuflions d'autant plus libre- 


ment, qu'ils ne craignent point den étre pu- 


nis comme ils le méritent. 
II faut donc néceflairement pourvoir au 
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foutien de leur dignité, & leur ôter le pré- 
texte qui leur fait dire quelquefois, qu'ils fer- 
vent comme on les paye; il faut faire enforte 
que l’indigence ne leur foit pas un motif qui 
les porte à trahir les intérêts de l'Etat. C’eft 
alors qu'on feroit en droit de les punir de 
leurs prévarications. Un honnête revenu, 
qu'on leur affigneroit, nous aſſureroit de leur 
fidélité. L'eſpoir de la récompenfe, la crainte 
des chatiments, nous feroient caution de leur 
ſageſſe, & les engageroient à devenir tels 
qu'ils doivent être, à ſervir d'appui à la Puif- 
fance de l'Empire, & à ménager la douceur 
de la liberté. Je conçois pour cela deux 
moyens qui me paroiſſent efficaces. 

10. Pour que le Sénat affemblé à la Diete, 
où il repréfente le fecond: Ordre de la Ré- 
publique, puiſſe nous aider de fes confeils, 
il eft abfolument néceflaire que ceux d’entre 
nous qui peuvent efpérer d'y avoir place, 
sappliquent de bonne-heure à la connoiſſance 
de nos Loix & de nos uſages; qu’ils étudient 
nos intérêts & ceux des Princes voifins : leur 
capacité les rendra-propres à fervir l'Etat, & 
ils ne feront redevables de leur Emploi qu’à 
leur mérite: 

Il n’en fera plus comme aujourd’hui, où 
l’on admet indifféremment dans le Sénat, de 
jeunes gens fans lumiere & fans expérience. 
On ne fe fouvient plus même de l’étymolo- 
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gie du nom de Sénateur, qui, venant du mot 
Senior, marque lui feul de quelle maturité 
d'âge & de jugement devroient étre ceux qui 
font revêtus de ce titre. Auſſi ne vient: on plus 
dans le Sénat pour y prononcer des Oracles; 
on vient y étudier, comme dans une Ecole, 
les premiers principes du Gouvernement. 
2°. Il importe qu’aprés la Diete, chaque 
Sénateur exécute ce qu'elle aura décidé. Je 
m'explique ; le fecond Ordre, dont il eft mem- 
bre, ayant fait des Loix conjointement avec 
les deux autres, il faut que chaque Sénateur, 
comme Miniſtre de la République , ait le 
pouvoir de maintenir ces Loix dans fon Pa- 
latinat, & d'empêcher qu'on n'y foit réfrac- 
taire. Et de quelle utilité ſeroit un Sénateur 
dans la Province, s'il fe contentoit d'y être 
le premier entre fes égaux ? Seroit-ce pour 
lui une aſſez grande prérogative, s’il n’yavoit 
d’ailleurs aucun crédit, s'il ne pouvoit y faire 
uſage de fes talents, & fervir utilement fa 
Patrie? 
Pen appelle ici à l'expérience. Quelle op- 
pofition un Sénateur zélé ne trouve-t-il pas. 
dans les Diétines ? Quels moyens n’eft-il pas 
obligé de mettre en œuvre pour vaincre une 
inflexible opiniâtreté ? Quels égards ne doit-il 
pas avoir ? À quelles lâches complaifances 
n’eft-il pas obligé de s’abaifler, & combien 
d'argent même ne faut il pas qu'il répande 
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pour racheter le bien public, prêt à être ſa- 
crifié aux caprices de l'opinion, à l'injuftice 
des préjugés, a la malignité d’une politique 

+ rintéreffée ? 

C’eft pour prévenir ces inconvénients que 
je voudrois donner plus d'autorité au Sénat, 
& telle qu'il put pourvoir au maintien des 
Loix, & y foumettre indifféremment tous les 
Sujets de la République. Et en effet, ne doit-il 
être occupé, ce Sénat, qu'à faire des Loix; 
& ne nous importe-t-il pas à nous-mêmes, 
que fes Loix foient fidélement & conftam- 
ment obfervées? N’eft-ce pas de leur exécu- 
tion que dépend leur utilité? 

Nous parviendrons à y rendre tous nos 
Peuples dociles, fi nous établiffons un Gou- 

vernement dans chaque Province fur le mo- 
dele du Gouvernement général de tout PE- 
tat; avec cette différence néanmoins, que ce 
Gouvernement particulier étant toujours fu- 
bordonné à celui de la République, il wait 
précifément qu’à faire exécuter ce que le 
Confeil fupréme aura ordonné. 

Mais comme ce méme Confeil, tenu en 
préfence du Roi, du Primat, des Miniftres, 
du Maréchal, & de quelques Députés de la 
République , feroit partagé felon les quatre 
départements du Miniftere, il faudroit auſſi 
que dans chaque Palatinat, quatre Confeillers 
ou Députés formaflent un Confeil perpétuel 
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avec le Sénateur qui y préfideroit, & avec 
le Maréchal de la Diétine de la Province, 
qui y feroit la fonction de Tribun du Peuple; 
bien entendu néanmoins, comme je Lai déja 
infinué, qu'il n'y feroit rien agité de ce qui 
n’auroit point été propofé dans l’Affémblée 
générale, encore moins de ce qu'elle n'au- 
roit point décidé, & que purement & fim- 
plement on fe contentit d’y faire exécuter 
les Ordonnances qu’elle auroit faites. 

Ces quatre Députés ou Conſeillers au- 
roient chacun leur département féparé, non 
avec le pouvoir d'innover, je le répete en- 
core, mais feulement avec l’autorité nécef- 
faire pour empêcher les contraventions à la 
Loi. 

Celui, par exemple, qui auroit le dépar- 
tement de la Juftice, ne fe méleroit point de 
l'exercer ; ce feroit aſſez qu'il veillat à la faire 
obferver dans les Tribunaux , & à rendre 
compte au Chancelier de la maniere dont elle 
feroit adminiftrée. 

Celui qui feroit chargé de la Police, en 
maintiendroit le bon ordre, fous la direction 
du Grand-Maréchal. 

Celui qui auroit l’infpeétion ſur les Trou- 
pes, ne s’ingéreroit point de les commander; 
mais les Troupes, dont la fubfiftance feroit 
affignée fur la Province, ou qui y auroient 
leurs quartiers d'Hyver , il les feroit payer 
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réguliérement , il les contiendroit dans une 
exacte diſcipline, & les empécheroit de vexer 
les Citoyens. Il feroit rapport au Grand-Gé- 
néral, & des motifs qui le feroient agir, & 
des moyens qu'il prendroit pour bien exécu- 
ter fes ordres. En un mot, celui qui feroit 
prépofé pour les Finances, feroit attentif à 
faire lever les impôts avec fagefle & fidéli- 
té; il s’appliqueroit à faire fleurir le commer- 
ce; & n'ayant aucune part au maniement des 
deniers, il les feroic remettre au Grand-Tré- 
forier, & Vinftruiroit avec foin de tout ce qui 
auroit rapport à une fage économie du Pa- 
latinat, ou du befoin qu’auroit ce Palatinat 
d'une diminution des taxes ordinaires. 

Mon avis ſeroit aufi de tranfporter à ce 
Gouvernement particulier, les jugements que 
nous appellons Terrefiria & Caſtrenſiu, 
& de les attribuer aux Palatins, comme cela 
fe pratique en Pruſſe & en Lithuanie. Là les 
Députés de la Diete obferveroient ſcrupu- 
leuſement fi les procédures de la Juftice font 
régulieres. Là fe tiendroit la commiſſion 
déja établie pour le payement des Armées; 
& le Député pour les Finances, conjointe- 
ment avec les autres, préviendroit tous les 
abus, toutes les prévaricatiqns, toutes les in- 

" juftices que commettent d ordinaire les Col- 
lecteurs des ſommes deftinées à leur entretien. 

Je laifle à juger fi un pareil arrangement, 
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qui mettroit un fi grand ordre dans l'Etat, 
n’en rendroit pas la liberté plus douce & 
plus aimable , s’il ne la rendroit pas même 
plus réelle & plus folide : car fi nous ne la 
faifons confifter -qu'en ce qu'il nous eft per- 
mis dans nosaffemblées de propofer nos opi- 
nions, fans efpérance de les faire prévaloir 
fur la multitude, nous fommes tout fembla- 
bles 4 celui qui feme fans efpoir de recueil- 
lir, ou à celui qui meurt de faim.au milieu 
de fes tréfors, dont il ne faic point faire uſage. 

Et certes, fi nous ne pouvons mettre en 
œuvre ce que nous avons conçu d'utile pour 
Etat, quel avantage prétendons-nous tirer 
de notre liberté? elle ne peut être à notre 
égard que comme la lumiere qui eft inutile 
aux aveugles, que comme les fons agréables 
d’une mufique , qui frappent en vain les oreil- 
les d’un ſourd. 

Ce n’eft donc que par une intelligence ré- 
ciproque du Confeil général de la Républi- 
que avec les Confeils particuliers de chaque 
Palatinat, que nous pouvons nous flatter de 
voir réuffir les bonnes intentions que nous 
avons prefque tous, lorfque nous envoyons 
nos Députés à la Diete. En effet, lorſque, 
caraétérifés par la République, elle nous les 
renverra à fon tour pour aider au gouver- 
nement de nos Provinces; lorſqu'ils revien- 
dront auprès de nous, & nous rapporteront 
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les Jugements & les Décrets de la Nation, 
nous les regarderons, ces Députés, fi j oſe 
m'exprimer ainſi, comme des plantes que 
nous aurons femées nous-mêmes , & nous 
aurons droit d’en attendre des fruits précieux. 

Mais, pour mieux cimenter Punion & 
l'intelligence qui doit être entre le Confeil 
général du Royaume, & les Confeils particu- 
liers dont je fais mention, il feroit important: 

19. Qu'il y eût deux Palatins dans cha- 
que Province, & qu'ils euſſent tous les deux 
les mêmes prérogatives & le même pouvoir. 
L'un feroit préſent aux Dietes pour yicom- 
pléter le nombre des Sénateurs; & lautre, 
réfidant dans la Province, feroit à la téte de 
fes Confeils : celui-là rapporteroit une pleine 
connoiflance de la fituation de l'Etat, des 
intentions de la République; & celui-ci, lui 
cédant la préfidence des Confeils, iroit à fon 
tour à la Diete s’inftruire des nouveaux def: 
feins de la Nation. 

29, Il neft pas moins important, comme 
je le ferai voir dans la fuite de cet Ouvra- 
ge, qu'il y ait dans l'Etat un Gouvernement 
toujours fubfiftant. Le bon fens nous fait at 
fez connoître que nos Provinces ne doivent 
pas être , comme elles le font maintenant, 
fans Confeil & fans ordre, & fans que per- 
fonne veille à leur sûreté. Delà viennent en 
effec les fréquentes tranſgreſſions des Loix, 
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& la plupart des crimes que le défordre fait 
naître, que l'impunité fomente, & dontl’ha- 
bitude diminue l'horreur. Mais ce Gouver- 
nement ne peut s'établir qu’en doublant les 
Sénateurs, en forte qu'il yen ait toujours un 
de chaque Palatinat préfent. la Diete, Geil 
que fon Collegue refte dans la Province, 
pour y régler les affaires ordinaires, ou pour 
la conduire dans des événements critiques & 
imprévus. 

3°. Rien weft plus néceffaire que de dé; 
truire la méfiance qui regne parmi nous, & 
qui entretient nos diviſions, fi elle ne les en- 
fante. Or, dans la fituation où je voudrois 
mettre l'Etat, rarement aurions-nous fujet de 
foupconner la conduite de ceux qui le gou- 
vernent; car enfin, fi un Sénateur nous donnoit 
quelque ombrage, finous venions à le croire 
capable d’abufer de fon pouvoir & des pré- 
rogatives de fa Charge, ces prérogatives & 
ce pouvoir fe trouvant partagés, pourrions- 
nous lui attribuer de mauvais deffeins ou de 
faufles démarches? L'un voulant par émula- 
tion l'emporter fur l’autre , ne s'applique- 
roient-ils pas tous les deux à fervir la Patrie? 
Et chacun deux jouiſſant des mêmes droits, 
& dans le Sénat & dans la Province, qui eft 
celui qui voudroit s’expofer aux reproches 
d'un émule, toujours attentif à le déprimer 
& à paroitre ou plus zélé ou plus habile? 


BTENTAISAN x. 83 


Dans le cas d'une augmentation de Séna- 
teurs, on pourroit & l’on devroit abolir les 
Caftellans , à mefure que leurs emplois vien- 
droient à vaquer. Je ne vois aucun avantage 
dans ce nombre exceffif de gens, qui, ayant 
place au Sénat, ont droit de gouverner la 

- République. Nous favons par expérience ce 
qu'on peut fe promettre d’une trop grande 
multitude de fuffrages , & combien l’unani- 
mité en devient plus difficile. Je regarde tou- 
tes les Charges fuperflues d’un Etat, comme 
les membres perclus d’un corps, qui ne fer- 
vent qu'à l'incommoder davantage. 

` D'ailleurs, cette foule des Sénateurs de- 
vient préjudiciable à l'Ordre Equeſtre; car, 
lorfque tous les Caftellans fe trouvent à la 
Diete, leur nombre excede de beaucoup ce- 
lui des Députés. Et comme dans notre pro- 
jet il s’agit d'attribuer des honoraires aux di- 
vers Emplois de l'Etat, il faut ufer d’écono- 
mie, & les reftreindre aux perfonnes feules 
occupées à le fervir. 

Je pourrois encore faire obferver que la 
confervation des Caftellans troubleroit lor- 
dre que nous voulons établir en donnant deux 
Sénateurs à chaque Palatinat , & que dès- 
lors méme ils feroient abfolument inutiles. A 
Ia vérité ils font inftitués pour commander 
Tarriere-ban; mais ce pernicieux moyen de 
faire la guerre ceſſeroit, du moment que la 
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République fe mettroit en état d’avoir des 
Troupes réglées ; & ce nouveau deſſein, que 
je dois propofer, l’obligeroit à réformer les 
conducteurs de cette efpece de Milice. 

Au refte, je ne voudrois point que les Sé- 
nateurs de chaque Palatinat, revêtus du pou- 
voir que je leur attribue, fuſſent nommés par 
le Roi: ils ne devroient aucunement dépen- 
dre des faveurs ou des graces de la Cour; ils 
devroient n’étre choifis que par la Nobleſſe 
de chaque Province; & leur election devroit 
fe faire à la pluralité des voix, & par des fuf- 
frages ſecrets, pour éviter les cabales qui pré- 
cedent, & les jaloufies qui accompagnent 
d'ordinaire les élections. Celle-ci deyroit fe 
terminer dans un jour, & avec la précau- 
tion de ne parler, dans l’Affemblée convo- 
quée à ce ſujet, d'aucune autre affaire qui put 
retarder le choix du Sujet qu’on veut nommer. 

Ce feroit ici le lieu de récapituler tousles 
avantages qui doivent naturellement revenir 
à notre Patrie de l’arrangement que j'ai pro- 
pofé. Je garde ici, comme l’on voit, un jufte 
milieu, en modérant le pouvoir de toutes les 
Juriſdictions; condition effentielle & indif- 
penfable dans une République libre & bien 
ordonnée, En effet, je fupprime d’un côté le 
droit qui eft dévolu à nos Rois de créer nos 
Magiſtrats felon leur bon plaifir. Il convient 
à l'Éter & à la nature de fa liberté, d’exami- 

ner» 
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ner, de connoitre, de choifir lui-méme les 
Sujets à qui il confie ſes intérêts; feul Mai- 
tee & Souverain, c’eft à l'Etat à revêtir de fon 
autorité ceux qu'il juge dignes de l'exercer 
fous fes ordres; par-la même il renforceroit 
encore plus le droit qu'il a de les dépouiller 
de cette autorité, s'ils venoient à en faire un 
mauvais ulage. C’eft à lui à  foutenir, à fe 
renouveller lui-même dans les diverfes muta- 
tions de fes Officiers; il doit renaître de lui- 
même, & ne devoir qu'à lui feul les avan- 
tages dont il jouit, & les maux mêmes qu'il 
endure. Les délicates fonctions de fes Ré- 
gents exigent abfolument toute indépendance 
de nos Princes; & nous n'avons que trop fou- 
vent éprouvé, que ceux d’entre nous qui ne 
tiennent leurs emplois que de la faveur de 
la Cour, lui facrifient lâchement les intérêts 
de la Nation: ils ceſſent d’être Citoyens pour 
devenir les inſtruments de la tyrannie ; & pour 
ne pas paroitre ingrats, ils perdent la liberté 
d’opiner felon leur conſcience. 

D'un autre côté, je prètends que nos Rois 
ne perdront rien en ceſſant de nommer aux 
Charges. Je dis bien plus; en ſuivant le plan 
que je me fuis fait, il arriveroit qu’au-lieu de 
n'obliger qu’un Gentilhomme, qu'ils font Sé- 
nateur, ils en obligeroient quatre en méme- 
temps: car voici la fuite de mon idée; il fau- 
droit accorder à nos Rois le droit de propa- 
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fer quatre Candidats à la Province: celui den- 
teux qu'elle choifiroit, leur feroit toujours 
redevable de fon emploi & de leur eftime; 
&, fans doute , il auroit tous les talents & tou- 
tes les vertus néceſſaires, les Rois n'ayant 
plus d'autre intérêt que de choifir les plus 
zélés pour le bien public. Oependant la No- 
blefle donneroit fa voix au plus capable, fur- 
gout fi elle ne la donnoit que par des fuffra- 
ges fecrets, feul moyen de ne pas gêner les 
opinions par aucune confidération humaine. 

Dois-je ajouter ici que l'Ordre Equeſtre, 
acquérant le droit d’élire fes Sénateurs, il les 
aimeroit déformais comme fon ouvrage. La 
confiance s’établiroit entre les deux Ordres; 
on ne verroit, entre Fun & l’autre , aucun ve- 
nin d’averfion; l'autorité même deviendroit 
commune entr'eux : les Nobles afpireroient 
à devenir Sénateurs; ils s’appliqueroient à mé- 
riter cette dignité par leurs fervices, foit dans 
le Militaire, foit dans le Civil; ils la recher- 
cheroient méme avec d’autant plus d'ardeur, 
qu'elle feroit accompagnée de plus d’hon- 
neur, de plus de pouvoir qu’elle ne left à 
préfent, & qu’on y auroit attaché des reve- 
nus honnêtes. ` 

Enfin, quels avantages la Patrie ne peut- 
elle pas attendre d'un Sénateur prépofé pour 
faire exécuter, dans fon Palatinat, les décrets 
qu'il aura faits dans l'Affémblée de la Répu- 
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blique? Le falut públic dépend prefque de 
cette double fonction de Sénateurs, & du 
foin qu'ils auront à faire exécuter comme Mi- 
niſtres, ce qu ils auront établi comme mem- 
bres de l'Etat. 

Ces difpofitions fi falutaires > nous mets 
troient d’ailleurs en état de nous paſſer des 
Senatus- concilia , qu'il faudroit abolir; à 
caufe des dangereuſes conféquences qui en 
réfultent prefque toujours. Le Roi en abufe 
pour parvenir plus fûrement à fes fins : & 
quelle oppofition peut-il trouver de la part 
de ceux qui les compofent, gens pour l'or- 
dinaire fervilement dévoués à fes volontés, 
& pour qui les biens où ils afpirent font des 
appas éblouiffänts & de malheureux écueils 
où ne manque jamais de ſe briſer leur vertu 
mal affermie? C’eft ce qui fait auſſi que nos 
Rois négligent fi conſtamment d’affembler 
des Dietes. Ces Congrès particuliers de Sé- 
nateurs ne fauroient être cenfés légitimes, 
parce qu’ils détruifent la forme effentielle de 
Ja République, qui eft compofée des trois 
Ordres : or la Nobleſſe n'y étant point admi- 
fe, de quel œil doit-on regarder des Aflem- 
blées , d’où l'on exclut une des parties du 
Corps de l'Etat? 
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L'ORDRE EQUESTRE. 


N n’a jamais douté que le Corps de la 

Nobleſſe, que nous appellons l'Ordre 
Equeſtre, ne foit le plus ferme appui de no- 
tre Etat, la gloire de notre Nation, le rem- 
part le plus affuré de la République. 

Il eſt certain auſſi, que fi les Sujets qui le 
compofent avoient autant d'application à cul- 
tiver leurs talents, qu'ils ont naturellement 
de génie, il y auroit peu de Nations pareilles 
à la nôtre. Il n'en eft point où lon voye 
plus de zele pour la Religion, plus de piété, 
plus de candeur, un efprit plus mâle & plus 
généreux, plus d'adreſſe & d’habileté pour 
toures les {ciences: rien ne le prouve mieux 
que nos troubles & nos agitations; ce qui fait 
notre honte peut fervir de témoignage à nos 
vertus, & nos dangers même dépofent en 
faveur de notre mérite. 

Malgré le peu d'ordre & de police qui 
regne dans nos Etats, (car nous vivons pré- 
cilément comme ſi nous étions fous la loi de 
nature,) voit-on éclore des monſtres parmi 
nous? Ÿ voit-on de ces crimes affreux qui 
déshonorent l'humanité; des parricides, des 
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Tels néanmoins devroient être les fruits de’ 
notre défordre. Et à quoi ne devroient pas 
nous porter nos funeftes révolutions, fi la 
Nation ne fe foutenoit par fa bonté naturelle? 
Mais 2 quoi nous fert ce fage & heureux 
tempérament, fi l'amour de l'indépendance 
& Peſprit de contrariété, fi la difcorde que 
nous aimons, étouffe en nous, dès nos pre- 
miers ans, tous les fentiments d'honneur, 
toutes les bonnes qualités que le luxe & les 
délices, la molleſſe & la volupté, n’ont pas 
encore eu le temps de corrompre ? Qu'une 
plante de la meilleure efpece ſoit mife dans 
un mauvais terrein , ou qu'elle manque de 
culture, bientôt elle dégénérera, & elle ne 
nous donnera que des fruits fauvages : ainſi 
un arbre porte en vain des fleurs, fi le moin- 
dre orage l'empêche de venir à une maturité 
parfaire; & la pierre la plus précieufe n’aura 
jamais aucun éclar, fi elle n’eft bien taillée. 
Ceft Ia précifément l’état de notre Na- 
tion. Nous ne travaillons point à perfection- 
ner les dons que nous avons reçus de la natu- 
re; & comme fi nous n'avions pas le loifir 
néceflaire pour nous rendre meilleurs, nous 
n'employons aucun temps à nous avancer 
dans la route que la fortune nous ouvre, & 
où la feule ambition devroit nous faire mar- 
cher à grands pas, 
Ce qui caufe en nous cette indolence fu- 
G iij 
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nefte, c’eft qu’étant tous Gentilshommes, & 
nous croyant égaux en naiffance à tous ceux 
qui nous font ſupèrieurs en dignité, nous pré- 
tendons parvenir à notre tour par le ſeul titre 
de la Nobleſſe, & nous ne voulons rien mé- 
riter par nos actions. 

On ne s’étudie même pas fe faire un genre 
de vie plus commode par des fervices rendus 
à l'Etat, ſur. tout lorſque le patrimoine four- 
nit abondamment de quoi foutenir l’éclat de 
fa condition; il en eft beaucoup qui peuvent 
porter cet éclat jufqu’à l'excès même du luxe: 
on ne veut point, dans la vue d'amaſſer du 
bien, fe géner à acquérir des vertus utiles, 
parce qu'il n’en eft point ordinairement qui 
ayent fervi à établir ceux qui vivent dans Jo- 
pulence; & que ceux qui ont le plus de ri- 
chefles, ne lës doivent ni à leur application 
à:s’inftruire des intérêts de la Patrie, ni à leur 
gele pour la fervir. J 

Remplis de ces préjugés que nous nous 
infpirons d’ailleurs mutuellement , à peine 
avons-nous fini le cours de nos premieres 
claſſes, que nous prétendons à tout ce qu’il 
ya de-plus élevé parmi nous. Nous nous 
imaginons qu'il ſuffit d’être Rhéteurs, pour 
être de grands hommes d'Etat. C’eft ce qui 
paroit par nos harangues dans les Affemblées 
publiques : elles ne font que des ouvrages 
fans genie, des miférables puérilités de Col- 
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leges, où l’on remarque plus de vaine élocu- 
tion que de bon fens. Rien ne va au grand 
& au ſolide; nul choix, nul ordre, nulle fim- 
plicité : on ne voit, dans ces difcours, que 
figures entaſſees, & puifées dans d’infipides 
recueils, & l’on y traite rien moins que le fu- 
jet qui oblige à les faire: tout y eft outré, 
louanges, ou invectives; mais on n’eft tou- 
ché ni des unes ni des autres; &, quelque 
motif qui nous faſſe parler, nous ne difons 
rien qui ait rapport au bien de la République; 
nous faifons d’ennuyeufes déclamations, & 
nous négligeons de faire des réglements utiles, 

Malgré ce défaut & tous ceux qu'il fup- 
pofe, nous préfumons tellement de notre ca- 
pacité, qu'il nous ſuffit d’avoir æAiſtè une fois 
à une Diétine, pour nous croire capables d'ê- 
tre nommés à la Diete. Nous briguons une 
place de Député au Tribunal, c’eft-a-dire, 
d' Affefleur , ou Confeiller au Parlement du 
Royaume, fans nous étre mis en peine d’ac- 
guérir aucune connoiffance des Conftitutions 
de l'Etat : nous obtenons un Régiment, fans 
avoir jamais fait de campagne; & par: tout 
nous portons un eſprit d’orgueil & de domi- 
nation, fans réfléchir que l’art de commander 
a fon apprentiſſage comme les autres, & que, 
pour l'apprendre, il faut commencer par fa- 
voir obéir. Enfin, felon ce-que je difois à 
Pinftant, il femble que dans notre Nation, 
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pour parvenir aux premieres dignités, il ne 
faut ni mérite, ni avoir, ni connoiſſance des 
affaires, & qu'il ſuffit d'être né Gentilhomme 
pour ne rien ignorer. 

Il y a parmi nous deux états dans lefquels 
on peut savancer; le Civil, & le Militaire. 
On doit parvenir par degrés dans l’un & dans 
l’autre : ce feroit une ridicule ambition dé 
vouloir tout d’un coup franchir ces degrés, 
& une folle témérité de prétendre embrafler 
tout à la fois deux états ſi contraires. Ils doi- 
vent être diftingués, parce qu'il eft rare que 
le même Sujet ait des talents pour tous les 
deux, & parce qu’en fuppofant même les 
talents, il eft difficile de remplir en méme- 
temps les différents devoirs qu'ils exigent. 

Que voyons-nous en effet parmi nous, où 
ces deux états fe trouvent confondus dans 
les mêmes perfonnes? A la guerre, où il eft 
queftion de combattre, & non de raiſonner, 
nous trouvons plus de Miniftres d'Etat que 
de Soldats; &, dans nos Affemblées, où l’ef- 
prit de paix & de modération doit régner, il 
ne fe rencontre que des Orateurs armés, on 
n’y entend que des bruits de guerre; ce neft 
fouvent que le fabre levé qu'on y dit fon 
ſentiment; & trop fouvent elles ne finiffent, 
ces Affemblées, que par des combats où le 
nombre & la force l’emportent fur la juftice 
& fur le bon fens. 
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Tl ſeroit donc raifonnable que chacun de 
nous étudiant fes penchants, ne sadonnät 
précifément qu’à la profeffion qui lui eft pro- 
pre; il travailleroir avec autant d'utilité pour 
la Patrie, que de faccès pour fa propre ré- 
putation; & capable de bienremplir fes fonc- 
tions, il s’avanceroit dans fon état, il en oc- 
cuperoit bientôt les premiers poſtes. Ainſi 
les uns fe formeroient dans l’étude de la Ju- 
rifprudence, & deviendroient de célebres Ma- 
giſtrats; tandis que les autres, s'appliquant 
tout entiers au métier des armes, devien- 
droient de grands Capitaines. 

Il ne nous refte qu'à réformer nos idées, 
à diminuer l'opinion que nous avons de nous- 
mêmes, à croire que, comme le refte des 
hommes, nous ne fommes point propres x 
tout. Etudions nos inclinations, & attachons- 
nous à les ſuivre; notre ardeur en fera plus 
vive pour tout ce qu'il nous convient d'en- 
treprendre & d'exécuter. 

Quelle que ſoit cependant la diſtinction 
que je voudrois mettre entre le Civil & le 
Militaire, ce n’eft pas mon deſſein d’exclure 
les Gens de guerre des emplois civils, & 
ſur-tout de l'entrée au Sénat. Je prétends 
au contraire que tout Gentilhomme, quel- 
que profeffion qu'il ait embraſſee, puiſſe par- 
venir à être Sénateur, une pareille dignité 
devant être un motif qui excite à bien fervir 
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la Patrie, & une récompenfe pour ceux qui 
auront fervie avec diftinétion. Mais je veux 
en méme-temps qu'un Militaire qui obtien- 
dra une Magiſtrature, quitte l'Armée; car 
prétendre exercer à la fois deux profeſſions 
qui ont fi peu de rapport entre elles, c’eft 
vouloir n’en remplir aucune. Je n’excepte 
de cette regle que le Grand-Général de la 
Couronne, qui, comme Miniftre d'Etat, ap- 
partient au Corps de la République, & doit 
avoir part à fon Gouvernement Civil. 

Je fais que ces changements révolteront 
la plupart de nos Citoyens accoutumés à fui- 
vre fans réflexion tout ce que le temps a con- 
facré par un long ufage; mais rien ne doit 
prefcrire contre le bien de la Nation. 

On eft fans doute ſurpris qu'avec tous les 
talents qu’on y trouve, elle mait ni force, ni 
reflource, ni crédit, ni prefque rien de ce 
qui rend les autres Etats floriſſants, fi heu- 
reux, fi tranquilles. La défiance de plufieurs 
d’entre nous en eft cauſe; ils aiment mieux 
que nos défordres continuent que de rien in- 
nover, & ils tiennent pour ſuſpects & les 
avantages qu ils méconnoiflent, & ceux mê- 
mes qu'ils font forcés d'approuver. D'ail- 
leurs, je ne fais quelle confiance nous éloi- 
gne de toutes fortes de nouveautés : nous 
voyons que la Providence nous conferve en- 

core malgré le débordement de nos paſſions, 
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malgré nos partis, nos divifions, nos difcor- 
des, malgré-les chocs qui ont fi fouvent 
ébranlé les fondements de notre Etat; & 
croyant qu'il en fera toujours de même, nous 
vivons tranquillement fans rien craindre, & 
nous nous imaginons que nos troubles mé- 
mes foutiennent la Nation, qu’elle rifqueroit 
de fe corrompre fi elle étoit moins agitée, & 
que le mal que nous y condamnons eft plus 
capable de la raffermir que de la détruire. 

Telle eft parmi nous la force de Vhabitu- 
de; auſſi le plus grand malheur que les Cré: 
tois fouhaitoient à leurs ennemis, c’étoit que 
les Dieux les fiffent tomber dans quelque 
mauvaife habitude; ils les y auroient cru en- 
chainés pour toujours. Je ne connois que le 
feul Mithridate, à qui Pufage habituel du poi- 
fon n’étoit point funeſte; mais ne nous fions 
point a un pareil exemple. Nous vivons d’un 
poifon qui nous ruine peu à peu: ceſſons d'en 
ufer, rompons nos dangereufes habitudes 
faifons ufage de nos talents, & rendons-les 
utiles à la République. 

C’eft ainſi que notre zele pour la Religion 
nous procurera de grands avantages, fi nous 
employons ce zele à défendre la Loi de Dieu 
& la pureté de la Foi contre les Infideles & 
les Hérétiques ; ainfi notre piété ne fera point 
oiſive, fi, mettant fin à nos défordres, nous 
ne ſuivons déformais que les regles de la juſ- 
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tice; fi nous aimons l'union & la paix; fi 
nous n'ayons d'autres ennemis que ceux de 
la Patrie : ainfi notre valeur ne fera plus une 
aveugle témérité, fi, par des forces propor- 
tionnées à nos befoins, nous mettons nos 
Etats à Fabri de toute infulte; notre candeur 
nous fera utile, lorfqu'elle calmera nos intri- 
gues, & lorfqu’une fauſſe politique ne fera 
plus l'ame de nos actions; notre générofité 
{era telle qu'elle doit être, fi, au- lieu dop- 
primer les foibles, nous les foutenons; & 
pour tout dire enfin, c’eft ainfi que nous fe- 
rons un ufage convenable de notre efprit & 
de nos talents, fi, libres des paſſions, nous 
nous appliquons: {érieufement à avancer le 
bien de l'Etat, fi fon falut eft notre fuprême 
Loi, & fi nous n'avons rien tant à cœur que 
fon bonheur & notre gloire: st 
Ce font là nos devoirs , & des devoirs 
d’aurant plus indiſpenſables, & fur-toutal’Or- 
dre Equeftre, que c’eft lui d’ordinaire qui le 
premier fe révolte contre les loix, qui par fa 
véhémence dans les Conſeils y détruit Pu- 
nanimité des ſuffrages, qui par fes intrigues 
fait naître les divifions, qui démembre & 
déchire l'Etat par les confédérations qu'il 
forme : fouvent par des difcours injurieux il 
infulte nos Rois, les Miniftres, le Sénat ; il 
fait paſſer fa fureur pour zele, fon opiniätreré 
invincible pour fermeté ; il croit ne travailler 
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que pour le maintien de la liberté quand il fe 
livre à tous les excès de la licence, & il fe 
détruit par fes débordements , ainfi que le 
feu par fa propre violence. 

Auſſi, plus fon pouvoir eft étendu, plus 
il doit en uſer avec modération & ſageſſe. 
Un Gentilhomme, par exemple, a le droit 
de propofer fes avis: mais s’il ne fait ufage 
de ce droit que pour faire taire d’autres Gen- 
tilshommes, qui, ayant la même liberté que 
lui de dire leur fentiment, montrent plus de 
capacité & de difcernement dans les affaires; 
ce Gentilhomme ne rifque-t-il pas de per- 
dre fon droit, & même ne mérite-t-il pas 
qu'on le contraigne lui-même à garder le 
filence ? 

Ce même Noble jouit de toutes fortes 
d'immunités dans fes Terres; mais peut-il fe 
flatter d'y être fir & tranquille, fi, par des 
contradictions déraifonnables , il fufpend, 
comme il lui eft permis, les mefures qu’on 
veut prendre pour affurer le calme & le re- 
pos de l'Etat? 

Maitre de tous les Sujets de fes Domai- 
nes; il peut leur commander en Souverain; 
mais ne peut-il pas lui-même devenir efcla- 
ve, sil ne S aſſujettit volontairement aux Loix 
de l'Etat, qui le protegent, qui le défendent,: 
qui luĩ donnent le pouvoir même qu'il exerce 
for fes vaſſaux? 
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La liberté, portée à l'excès, peut déséné- 
rer en fervitude, de même que les meilleurs 
remedes fe changent en venin , fi l’on n’en 
ufe modérément, & dans une jufte propor- 
tion aux maux qui les demandent : mais le 
moyen de régler l'indépendance dont nous 
ſommes fi jaloux ? Qu’arrive-t-il en effec? 
C’eft que la liberté, toujours exceffive, intro- 
duit & maintient autant le défordre, que le 
défordre, autorifé par l'habitude, donne oc- 
cafion à de plus grands excès de la liberté. 
Ainfi nous flottons perpétuellement dans cette 
circulation vicieuſe; & avec toutes nos bon- 
nes qualités, avec tous les defirs que nous 
avons de bien adminiftrer la République, il 
ne nous eft pas poſſible de parvenir à ce juſte 
tempérament qui doit conſtituer fon bonheur 
& le nôtre. 

Suppofons qu’un des Députés de nos Die- 
tes veuille s’y rendre utile par fa droiture & 
fon intégrité; & que plein de zele il ait d'ail- 
leurs un fens raſſis, un efprit éclairé, un ju- 
gement folide : que fera-t-il pour fervir la Pa- 
trie? Il verra dans la Diete une fi horrible 
conſuſion, un fi grand défordre , un combat 
fi affreux de paſſions & de préjugés, qu’il n o- 
fera rien entreprendre ; il laiffera l’Affémblée 
fe gouverner à fon gré, s’il n’eft même en- 
trainé par la foule, & fi, malgré fes bons 
deffeins, il neft obligé d’époufer les caprices 
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des autres. (*) Qu’un de nos Généraux d’Ar- 
mée veuille fe fignaler contre nos ennemis; 
qu’il-foit auſſi intrépide que ce Romain qui 
fe précipita dans un gouffre pour fauver fa 
Patrie, que pourra-t-il faire avec des Trou- 
pes aufli mal aguerries, aufli peu nombreu- 
fes, aufi mal difciplinées , auſſi mal payées 
que les nôtres ? 

Le plus habile Médecin ne fauroit guérir 
une maladie mortelle; maisun Médecin igno- 
rant peut détruire la meilleure fanté. Voulons- 
nous donc apporter du remede à nos maux, 
n’attendons point qu'ils foient incurables; 
mais, nous étudiant à acquérir tous les jours 
plus de connoiſſance & plus d'habileté, don- 
nons à notre Gouvernement une telle confif= 
tance, qu'il foit déformais à Fabri de toutes 
les ſecouſſes qui pourroient l’ébranler : nous 
le mettrons ſijrement dans cet heureux état, 
fi nous empéchons la liberté d'aller au-delà 
des loix & du bon ordre, & chacun de nous 
de paſſer les bornes que lui prefcrit fon de- 
voir; &, qui eft-ce qui feroit affez imprudent 
pour: vouloir fe jetter dans un précipice qu’il 
trouveroit environné de barrieres qui lui dé- 
fendroient même d'en approcher ? 

Les orages les plus violents, les vents les 
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plus impétueux, ne dérangent point le cours 
ordinaire des aftres; de même les révolutions 
les plus dangereufes ne fauroient nuire à la 
Nation, fi nous lui donnons un mouvement 
régulier & uniforme. Alors l'avantage du Pu- 
blic deviendroit celui de chaque Particulier; 
alors unis d'intérêt, nous entrerions tous dans 
les mêmes vues; alors la droite raifon, l'ex- 
périence; lamour de la Patrie, régleroient 
nos délibérations, & nous ne ſuivrions plus 
la fougue & lemportement de nos paſſions, 
fur leſquelles nous avons fondé jufqu’a pré- 
fent tout le fyftéme de notre politique. 

Que nous manque-t-il pour ce grand ou- 
vrage? Outre nos talents naturels , nousavons, 
ce qui importe le plus, la volonté & le defir 
de nous rendre heureux. Une playe eft bien 
fenfible quand une main étrangere y touche 
pour la guérir; mais lorfque nous pouvons 
nous-mêmes y appliquer les remedes conve- 
nables, nous fentons beaucoup moins la force 
de la douleur : feroit-ce donc une peine pour 
nous de guérir ce qui nous bleſſe, puifque 
nous pouvons n’y employer d’autres fecours 
que celui qui eft dans nos mains, & quenous 
avons le pouvoir & la volonté de nous réta- 
blir dans l’état où nous devons être ? 

Qu'on ne croye pas cependant qu’en at- 
taquant les excès ou les inconvénients de la 
liberté, je veuille en diminuer les prérogati- 
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ves; je ne cherche qu’à l’augmenter en laré- 
glant : & n’eft-ce pas Paugmenter en effet, 
que de l’épurer de tout ce qui Taffoiblit & la 
dégrade? Ce n’eft pas la renforcer que de 
Pétendre ; refférrée dans fes bornes, elle en 
fera plus parfaite & plus durable, & telle 
que du temps de nos Peres, où, bien-loin 
d’exciter des divifions & des troubles, elle 
réuniffoit tous les eſprits dans les mêmes fen- 
timents, & raffermiffoit l'autorité de la Ré- 
publique en rendant le pouvoir des Chefs 
moins équivoque & plus für, & Vobéiffance 
des Sujets d'autant plus confolante qu'elle 
étoit plus volontaire. 

Au reſte, je crois devoir rappeller ici ce 
qui m’eft échappé dès le commencement de 
ce Chapitre, où, avant toutes choſes, j’aurois 
dû donner la définition de l'Ordre Equeftre: 
il eft encore temps de dire que c’eft propre- 
ment l'Ordre des Chevaliers, ou l'Ordre Mi- 
litaire. On fait que les Chevaliers Romains 
ne furent créés que pour fervir à Armée, & 
qu'ils en compoferent d’abord toute la Ca- 
valerie; telle eft auſſi la fonction des nôtres: 
ils font tous obligés de monter à cheval, 
lorfque le Roi convoque Varriere-ban de la 
Nobleffe. Mais je voudrois qu'on ne les y 
forçât point, & qu'il fit libre à chacun de 
s’exempter de la guerre, fi fon penchant ne 
l'y portoit point; on en trouveroit encore af- 
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fez pour qui ce métier auroit des charmes : 
& que ne devroit-on pas attendre de ces fol- 
dats d'inclination, préférablement à ceux qui 
ne le feroient que par contrainte ? 

Rien weft plus pernicieux pour l'Etat, 
que l'obligation où l’on met toute la No- 
bleſſe de marcher aux ennemis; c’eft l'expo- 
fer à une ruine totale, & il ne faudroit qu’un 
événement malheureux pour la voir enfeve- 
lir dans un même champ de bataille. Il nous 
importe de ménager ce troifieme Ordre de la 
République, Si "la liberté ſubſiſte encore 
parmi nous, c’eft à lui que nous en ſommes 
redevables, i en eft le plus ferme rempart; 
non pas tant néanmoins parce qu'il eft capa- 
ble de fe réunir tout d’un coup pour la dé- 
fendre, qu’à caufe du grand nombre de Su- 
jets qu'il renferme, & qu’on ne peut ni fur- 
prendre, ni ſèduire, ni corrompre tous à la 
fois : mais que deviendroit la liberté, fi rous 
les Nobles ayant pris les armes, ils venoient 
tous à périr fous le glaive de nos ennémis? 

L’arriere-ban, que nous : appellons Pofpo- 
lite, ne fat inftitué par nos ancẽtres, que parce 
qu’ils n’avoient point de troupes qu'ils pul- 
ſent foudoyer. Une honteufe avarice n’avoit 
pas encore appris aux hommes à fe dévouer 
à la mort pour une paye modique : il falloit 
alors que tous les Citoyens fuflent ſoldats; 
ils n’avoient d’autres demeures que leurs 
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tentes, ni d’autres poſſeſſions que celle qu’ils 
acquéroient l'épée à la main. C’eft ainfi que 
les premieres Nations conquirent les Provin- 
ces où elles s’établirent. C’eft ainfi que les 
Romains , qui n’étoient d’abord. qu'une poi- 
gnée de pitres ou d’efclaves fugitifs, étendt- 
rent leur empire fur leurs voifins, & fe rendi- 
rent infenfiblement les maîtres de toute la 
terre. 

Cet ufage ne dura point; ou loua des af- 
franchis , ou des étrangers, à la place des 
Citoyens légionnaires : le befoin de conferver 
les établiffements déja faits, donna naiffance 
aux troupes mercenaires , & les Citoyens 
s’obligerent de fournir à leur entretien; c’eft 
ce qui oblige les foldats de veiller à la ſuretè 
du Citoyen qui les nourrit, & les Citoyens 
de pourvoir à la ſubſiſtance du foldat qui les 
défend & qui les protege. 

Deja, depuis long: temps, notre Républi- 
que a fuivi en cela la méthode des autres Na- 
tions, & forme une armée d'hommes em- 
pruntés & gagés pour foutenir fes querelles: 
elle a feulement réfervé l’arriere-ban pour des 
cas extrêmes; mais je le dis encore, rien n’eft 
plus dangereux que cette réferve qui met PE- 
tat en tifque de périr en un feul jour. 

D'ailleurs, à quoi peut fervir une convo- 
cation de toute la Nobleffe ? Eft-ce pour 
délibérer fur les intéréts du Royaume? Eh! 
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qui ne connoit,.par l'expérience de tous les 
temps, l'étrange confuſion de ces Aſſem- 
blées, & les divifions-qui les accompagnent, 

& les guerres civiles qu’enfantent ces divi- 

fions? Eft-ce pour faire la guerre? Eh! que 

peut-on attendre d’une ſemblable Milice, que 

plus d'embarras dans nos Armées, plus de dan- 

ger pour l'Etat, plus d’occafions à lennemi 

de triompher du refte de nos forces? Quelle 
dépenfe pour entrer en campagne! Quel dé- 

rangement dans les familles? Quelle défo- 

lation dans tous les Palatinats! Ces premiers 

malheurs femblent annoncer ceux qui doivent 

ſuivre, & nous font aſſez connoître combien 

il importe dans un Royaume, que chacun s’at- 

tache à fa profeſſion, & n’en paffe jamais les 

bornes. Que les Citoyens ne s’avifent point 

de manier les armes, non plus que le Soldat 

de traiter les affaires d'Etat. 

Il faut efpérer que la Providence nous 
préfervera déformais de ces dangers immi- 
nents, qui requierent le prompt aſſemblage 
de toutes nos forces; que nous mettrons or- 
dre à notre füreré, autant par la ſageſſe de 
nos confeils, que par la levée d’un nombre 
fuffifant de troupes difciplinées, & que parce 
moyen nous pourons nous paſſer du fecours 
de la Po/polite; fecours trop dangereux pour 
un Etat comme le nôtre, qui pourroit enfin 
épuifer fes reflources, & perdre même tout 
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bleſſe, le foutien de fa gloire, & le plus 
ferme appui de fa liberté. 

Cependant, comme l'Ordre Equeſtre eft 
obligé de faire la guerre, autant par l'uſage 
établi, que parce que les biens qu’il pofléde 
ne lui ont été donnés par nos Souverains 
qu’à condition qu’il feroit toujours prêt à mon- 
ter à cheval pour la défenfe de la Patrie, je 
ne voudrois pas tout-à-fait anéantir cette obli- 
gation; mais je ferois d’avis qu’un Gentil- 
homme poſſeſſionnè contribuat à la folde d’une 
Milice qui ne feroit compofée que de ceux 
de fon Etat que l’indigence mettroit dans la 
néceflité de prendre ce parti. 

La taxe. qu'on lui impoferoit ſeroit éva- 
luée fur les avantages qu’il retireroit de cet 
échange , fur la dépenfe, les peines, les em- 
barras, le dérangement de fon économie ru- 
rale, fur les dangers même où il auroit mis 
fa perfonne, sil avoit été contraint de pren: 
dre les armes pour le fervice de l'Etat. 

Cependant, de ces Gentilshommes fubfti- 
tués à la place des autres, & payés exacte- 
ment, on pourroit compofer des Régiments 
de Huſſards, tels qu'ils font parmi nous. On 
n'ignore point que ces Huſſards font un corps 
de Cavalerie, le plus lefte & le plus beau 
qui foit dans l’Europe. 

On fourniroit à la ſubſiſtance de ceux-ci 
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d'autant plus volontiers, que chacun des No- 
bles qui feroient obligés de les entretenir, ne 
verroit en eux que fes ſemblables, ſouvent 
des amis, des alliés, des parents, & qu'ils 
occuperoient noblement des Sujets, qui, dé- 
pourvus.de biens, feroient contraints, fans 
cela, de déroger en quelque forte, &, com- 
me on le voit tous les jours, de fervir leurs 
égaux dans de vils emplois, & de vivre dans 
une lâche oifiveté, faute d’occafion de mieux 
faire. 

Ces Haffards une fois établis, on en met- 
troit un eſcadron, ou même davantage, dans 
chaque Palatinat, & ces divers Corps feroient 
toujours prêts à fervir IEtat, fans attendre 
les cas extrêmes pour lefquels l’arriere-ban a 
été inftitué. Le foin de les payer ſeroit une 
charge très-légere pour le refte de la Noblef- 
fe, qui les verroit avec plaifir veiller à fa dé- 
fenſe; ils feroient d’ailleurs aifés à recruter; 
& de ce quilen coûte actuellement à la Ré- 
publique pour l'entretien de nos Huffards, on 
pourroit lever & entretenir de nouvelles Trou- 
pes fur le pied étranger. 

Finiſſons ce Chapitre par une réflexion 
générale que j ai peut-être rappellée ailleurs, 
& que je ne faurois trop fouvent inculquer; 
c’eft que la République, par un fage arran- 
gement, doit faciliter à l'Ordre Equeftre les 
moyens de la fervir dignement & fidèlement, 
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& que l'Ordre Equeſtre ne doit mettre au- 
cun obftacle qu bien que la République vou- 
dra fe procurer. Il faut pour cela mettre de 
Vunion , & éteindre toute défiance entre le 
Roi, les Minifires, le Sénat, & tous les Mem- 
bres de l'Etat. Il faut être convaincu que la 
liberté fe détruit par l'excès même des pré- 
cautions que nous prenons pour la confer- 
ver; que fes charmes & fa douceur ne font 
point faits pour qui en abuſe; qu'elle n’eft 
utile & agréable qu autant qu'elle eft confor- 
me aux Loix; que le bon ordre feul peut la 
rendre inébranlable, & que chacun de nous 
ne peut fe diftinguer dans fa profeffion, & y 
acquérir des biens, ou de la gloire, qu'au- 
tant que s’y tenant attaché & rempliſſant fes 
devoirsavec zele, il naura en vue que le bien 
de la Patrie, au préjudice même de fes inté- 
rêts particuliers. 


LA FORME DES CONSEILS, 


- À Ne juger de nos Aſſemblées publi- 

ques que par le tumulte & la confu- 
fion qui y regnent, on diroit que c’eft le 
hazard feul qui gouverne notre Etat. Il ne 
doit pourtant qu’a la Providence le bonheur 
quil a de ſubſiſter malgré nos troubles, 
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& d'échapper à tous les défordres de nos 
paffions. 

Mais feroit-ce manquer à cette Providen- 
ce, fi attentive à nos befoins, que d’ajouter 
à fes faveurs toutes les fages précautions que 
fournit la prudence humaine? Non fans dou- 
te. Jamais les fecours du Ciel n’ont été plus 
marqués que dans le Gouvernement des Ifiaé- 
lites; & Dieu ne laiffa pas de leur donner des 
Loix, autant pour leur faciliter les moyens 
de le fervir avec zele, que pour régler la Po- 
lice qu'il vouloit établir parmi eux. 

C’eft par le Miniftere de Moife qu'il leur 
intima fes ordres; & il leur donna tour-à- 
tour des Juges & des Rois pour les y rendre 
plus ſoumis. Ce Peuple ne fut heureux qui ui 
long-temps qu'il fut docile à. la voix de fes 
Maïires: il ne jouit de la protection de 
Dieu qu’autant qu'il la mérita par fa ſageſſe, 
& qu’il mit en uſage tout ce qui Taidoit à la 
mériter. 

Cet exemple doit nous fervir de regle, & 
nous apprendre à ne pas abufer de la Provi- 
dence qui nous conduit : nous devons nous 
rendre dignes de fes graces en coopérant fidé-, 
lement à fes deſſeins, en nous acquittant, 
chacun dans notre état, des devoirs qu'il 
prefcrit, & en nous fervant, pour les mieux 
remplir, de tous les moyens que la raifon 
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Nos Congrès prendroient alors une nou- 
velle forme; ils nous deviendroient plus uti- 
les & plus honorables qu'ils ne l'ont été juf- 
qu'à préfent. Rien neft plus jufte que l'idée 
que je vais en donner. 

Ces Affemblées, qui par un air de majefté 
devroient imprimer du reſpect à ceux mêmes 
qui les compofent, ne reſpirent d'ordinaire 
que de l'horreur & de la confufion. Chacun 
fe croyant en droit d’opiner le premier, ou 
de contredire du moins les premiers qui opi- 
nent, un bruit confus de voix s’y éleve tout- 
a-coup, & ceux qui tâchent de l’étouffer ne 
font que Faugmenter par des clameurs nou- 
velles. C’eft dans ce trouble affreux qu’on 
propofe les matieres d'Etat, c’eft au milieu 
de ce défordre qu’on délibere, & c’eft à force 
de débats & de querelles, qu’à peine réunis, 
nous fommes contraints de nous féparer fans 
rien conclure. 

Voilà une image naturelle de nos Diétines 
& de nos Dietes. On y voit notre malheu- 
reufe Patrie s’y préfenter à nous, & nous mon- 
trer toutes fes playes; mais en vain elle im- 
plore notre fecours : infenfibles à fes maux, 
nous n'y apportons aucun remede; & par nos 
haines, nos animofités, nos emportements , 
nous les empirons au point de les rendre pref- 
qu'incurables; ainfi elle pourroit dire avec 
raiſon: Heis patior telis vulnera fata meis. 

Lome II. H 
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En effet, à quoi employons-nous le temps 
deftiné à prévenir les dangers qui nous me- 
nacent? Souvent nous les voyons, nous les 
connoiffons, ces dangers, & nous eſtimons 
que c’eft aſſez de les voir & de les connoitre 4 
mais prefque toujours nous affectons de les 
ignorer, & nous croyons n'en avoir plusrien 
à craindre quand nous avons fermé les yeux 
pour ne les pas appercevoir. 

Qu'un orage imprévu nous furprenne , 
nous nous raflemblons à la hate, pleins d'ar- 
deur pour le détourner; mais prefqu'aufli-tôt 
notre zele s'éteint q nos frayeurs fe diffipent: 
& quel eft, diſons nous, ce nouveau mal- 
heur? peut-on le comparer à tant d’autres, 
ou qui nous menacoient en vain, ou dont 
nous fommes échappés fans beaucoup de per- 
te? Celt un mal pafſager dont la violence 
même annonce la fin. Ainſi, nous croyons 
déja voir le nuage s'éloigner ; Pobfeurité dure 
encore, que le Ciel nous paroît séclaircir , 
& nous reftons“expofés à tout l'effort de la 
tempête fans prendre aucune mefure pour 
nous en garantir. 

Nous nous foucions d'autant moins de cal- 
mer la violence de cet orage, que nous en 
excitons un autre parmi nous, qui, plus fu- 
rieux encore, acheve de mettre le comble à 
nos maux; à peine raflemblés , nos humeurs 
fermentent, lesefprits Salterent, fe troublent; 
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les cœurs S aigrilſent & fe foulevent: On sae 
gite, on s emporte, on menace; Celt une mer 
en courroux dont les flots fe choquent & ſe 
brifent les uns les autres: & quelle tranquil- 
lité ſi heureuſe pourrions-nous efpérer d’une 
Affmblée, où d'ordinaire l'ignorance & Vine 
capacité veulent l'emporter ſur le voir & far 
l'expérience ? ; 

Dela ces opinions violentes, ces confeils 
pernicieux, ces jugements précipités 5 qui, 
mettant un frein à la liberté des plus habiles; 
excitent leur colere, & font cauſe qu’ils dé- 
créditent eux-mêmes leurs fentinients par 
Pemportement dont ils les accompagnent, 

Les matieres les plus graves fe traitent fans 
ordre, ce qui en empêche la décifion, On 
couvre les intérêts particuliers du voile fpé- 
cieux de l'intérêt public; ce qui conduit PES 
tat à fa ruine. On met au jour tous les fe- 
crets de notre politique, ce qui donne moyen 
aux mal-intentionnés de nous trahir plus fi- 
rement. Pour tout dire enfin, on tranſgreſſe 
les plus importantes Conſtitutions > Ce qui 
autoriſe généralement à contrévénir aux Loix 
les plus facrées: & n’en eft:ée pasaffez pour 
prouver la néceffité d'une réforme dans nos 
Confeils, & pour nous porter à les rendre 
tels qu'on wait pas lieu de dire: Malum 
confilium confultori pefimum: : 

J'avoue qu’on y trouve fouvent des fujets 
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qui ont du bon fens, de la raifon & de la 
dextérité , tous les talents requis dans des 
hommes prépofés à la conduite des autres; 
mais ces Membres fages & éclairés, quel 
bien procurent-ils à la République? Leurs 
voix peuvent-elles percer à travers celles de 
tant de factieux qui les environnent; & qui, 
ne cherchant qu’à répandre le trouble & la 
difcorde, veulent les entraîner à leurs opi- 
pions, & leur faire approuver leurs coupa- 
bles deſſeins? 

Tel eſt l'abus que nous faifons de la liber- 
té, le plus grand de nos biens, la plus pré- 
cieuſe de nos prérogatives: nous l'eftimons 
fans doute, cette liberté, & avec raiſon; mais 
pouvons- nous nous flatter d'en connoître le 
prix du moment que nous ne ſavons point 
nous en ménager tous les avantages? On peut 
dire de notre Royaume avec tous fes privi- 
leges: ce que l'Evangile dit du Royaume 
des Cieux: Oil eff femblable à un tréfor 
caché. L'indépendance dont nous jouiffons 
eft untréfor, mais un tréfor enfoui, dont nous 
ne favons point faire uſage. 

Ceſt ce qui paroir fur-tout dans nos Dié- 
tines; mais comme Ceſt la qu’éclatent d'a- 
bord les defirs de la Nation, & que les loix 
s'y ébauchent en quelque forte, il importe 
{ans doute d'y donner des regles pour en ti- 
rer cout le fruit qu'on a droit d’en attendre. 
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Quels font les Sujets qui compofent ordi- 
nairement ces fortes de Congrès? C’eft la 
jeune Nobleſſe de nos Palatinats; & voila un 
des premiers abus qu'il faut corriger pour 
remettre le bon ordre dans ces Aflémblées. 
La République Romaine penfoit à cer égard 
plus fainement que nous: on n’y exerçoit la 
Magiftrature qu'après avoir fervi dix ans dans 
les Légions; & comme on ne pouvoir être 
enrôlé qu’à dix-fept ans, perfonne n’étoit ad- 
mis à aucune Charge, qu'il n’etit atteint la 
vingt· ſeptieme année de fon âge. Eh! com- 
ment un jeune homme peut-il opiner dans 
des matieres qu'il ne connoit point? Com- 
ment fe comportera-t-il dans une commiflion 
dont il ignore toutes les conféquences, & 
dans laquelle il n’appercoit que le frivole hon- 
neur qu'il en recoit? Plein d’ambition & de 
ſuffiſance, entêté d’une égalité de naiſſance, 
qu'il croira emporter avec elle une égalité de 
mérite, il ne voudra céder à perſonne; & 
par fa pétulante vivacité, il effäyera d'en im- 
poſer; & fürement il en impofera à la mo- 
defte gravité de quiconque, moins jeune & 
moins bouillant , voudra propofer un avis 
fage & raifonnable. 

Que ne füivons-nous l'exemple des Rd- 
mains? & certes il feroit bien naturel qu'un 
Gentilhomme employat fa jeuneſſe à fréquen- 
ter les Aflémblées publiques, pour fe former 
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aux affaires d'Etat, ou qu'il ſervit dans les 
Armées jufqu’a un certain age, qui lui donne- 
roit entrée dans les Confeils : alors il pourroit 
y aflifter avec cette maturité de jugement, 
cette tranquillité d’efpric, ce fens raſſis, cet 
entier dépouillement de préjugés & de paf- 
fions fi néceflüires à qui veut fervir utilement 
fa Patrie. 

N’eft-il pas étonnant que les Loix civiles 
ne permettent qu'à un certain âge de difpo- 
fer de fes biens, & qu'avant cet age on puiſſe 
décider des intérêts d'une République? Un 
mineur qui ne peut fe conduire lui-même, 
pourra donc gouverner toute une Nation; 
& celui qui eft encore en tutele, fera jugé 
capable d’être le tuteur d’un Peuple d'autant 
plus difficile à gouverner, qu’il n’en eft point 
de plus ennemi de toute contrainte? Il fau- 
dra donc, pour régir un Etat, moins de lu- 
mieres , moins d'expérience & de capacité, 
que pour adminiftrer un revenu médiocre ? & 
fans doute il importera plus de conferver ce 
revenu , que de ménager à un Etat toutes les 
reſſources dont il a befoin pour fe foutenir 
avec gloire? Ainſi des enfants manieront à 
leur gré les refforts de notre Politique, déci- 
deront de la paix ou de la guerre, feront les 
maîtres de la vie & des biens de nos Sujets! 
Qui ne voit les triftes fuites d’un pareil Gou- 
vernement? & fi nous aimons fincérement 
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la Patrie, devons- nous la laiſſer plus long- 
temps fous la direction de ceux d entre nous 
que nous jugeons les moins propres à la con- 
duire? 

Mais s’il nous eft de la derniere cónfé- 
quence de ne choifir pour Députés à nos Die- 
tes que des perfonnes dont l’âge & l'expé- 
rience ayent miri la raifon, il n’eft pas moins 
important que tous ceux qui font au timon 
de nos affaires, ſuivent l’ufage ordinaire des 
autres Royaumes, où le Civil & le Militaire 
font deux états entiérement:diftingués. 

Jai déja touché cette matiere, & je dois 
encore Ja rappeller ici, Je ne puis aſſez ap- 
puyer fur la néceflité où nous ſommes d’ex- 
clure de nos Confeils tout Officier d’Armée , 
& de nefouffrir, dans le Service militaire pau- 
cune des perſonnes qui ont droit d'entrer dans 
nos Conſeils. Il faut que chacun s attache uni- 
quement à fa profeſſion; & nen exerce point 
d'autre; car enfin, tout eft confondu parmi 
nous, jufqu’a être permis à des Officiers Ci- 
vils, aux Sénateurs! comme aux Evêques, 

«d’avoir des Compagnies ou des Régiments. 

L’habitude nous empêche de ſentir le-ti- 

dicule d’un accord auſſi monſtrueux que ce- 

lui de la Robe & de l'Epée: Un Sénateur, 

qui, comme Miniftre de la République, doit 

en foutenir les Loix y ne peut qu etre déplacé 

- parmi des Soldats, dont aucune loi ne peut 
H iv 
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arrêter la licence: & A quoĩ peut ſervir, parmi 
des Sénateurs occupés à gouverner avec dou- 
ceur un Peuple libre, la préfence d’un Guer- 
rier qui n’a jamais connu d'autre moyen de 
fe faire obéir que la violence, & l'emporte- 
ment d'une autorité defpotique? Rien n'eſt 
plus incompatible que ces deux fonctions; 
on ne fauroit les unir enfemble fans cauſer 
du préjudice à l'Etat, puifque l’un ou l’autre 
demande féparément toute l'application de 
quiconque voudra la remplir avec zele; & 
qu'il y a une extrême différence entre goù- 
verner l'Etat dans les Conſeils, & être ſubor- 
donné dans le Service militaire. 

Eft-il juſte d'ailleurs, que des gens, dont 
la vanité doit être ſatisfaite des premiers pof- 
tes qu'ils ont dans le Civil, & quitconnoif- 
fent à peine les premiers éléments de l’artde 

la guerre, viennent dans nos Armées inter- 
rompre le cours des avancements, & enlever 
à de vieux Officiers des Emplois mérités par 
de longs fervices ? 

Que le Sénateur reſte donc dans fon ftalle, 
où il trouvera fuffifammentdequois’occupér, 
& que le Guerrier commande à la tête de fes 

- Troupes, à moins que celuizci, par le privi- 
lege de fa naiſſance, ne veuille entrer dans les 
Confeils: mais, en ce cas, qu'il renonce ab- 
folument au métier des armes; autrement je 
craindrois, ce qui n'arrive que trop fouvent , 
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qu'il ne vint dans nos Congrès, efcorté d’une 
nombreufe fuite de Gens de guerre, ou pour 
y appuyer fes defféins par la force, ou pour 
les y faire exécuter fur le champ avec vio- 
lence; & qu'il ne fit dire avec railon, que 
les Loix ne fe font chez nous que les armes 
a la main. 
Dépouillé du pouvoir que donnent les ar- 
mes, un Militaire pourroit encore plus aifé- 
ment devenir un bon Sénateur, qu’un Sénateur 
pe poutroit devenir un bon Militaire. Eh! de. 
quel avantage feroit à une Armée un homme 
élevé dans le calme de nos Cités , ou dans en- 
nuyeufe uniformité d'une vie champêtre ? 
Amolli par le luxe & Voifiveté, effüyera-t-il 
volontiers les fatigues inféparables de fon nou- 
vel Etat? Montera-t-il à Vaffaur? Que fais-je ? 
Remplira-t-il avec zele toutes les pénibles 
fonctions d’urmétier qui laffe & ennuye fou- 
vent ceux mémesquile font parnéceflité, & qui 
s’y fontappliqués dès leur plus tendre jeuneſſeꝰ 
Il peut fe faire que, femblable à Scipion 
& à Lucullus, que la feule lecture de Xeno- 
phon avoit: rendu grands Capitaines } cet 
homme d Etat ait de la valeur & de la ferme- 
té, des vues, du fang-froid, des reſſources; 
ainfi qu'un homme de guerre peut avoir na- 
turellement, le favoir & la prudence qu exige 
l'Etat Civil: mais quels que foient les talents. 
des uns & des autres, ces W ne peuvent 
T y 
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être fi propres à chacune de ces profeflions; 
qu'ils puiſſent fervir également à Pune & à 
l'autre, &qu'ils ne fe détruifenr mutuelle- 
ment; d'où il arrive qu'on ne s’acquitte di- 
gnement d'aucun de ces deux emplois, quel- 
qu'envie qu’on ait de les remplir avec exac- 
titude. 

Tl faut n’admettre, dans nos Conſeils, au- 
eun des Membres de Erat dont les foins fe- 
roient partagés par des fonctions différentes; 
il faut n'y recevoir que des Sujets d'un âge 
mûr & raiſonnable: j ajoute qu on en doit re- 
jetter tous ceux qu'une triſte indigence oblige 
de fervir dans les maifons des riches Parti- 
culiers. $ 

C’eft un proverbe parmi nous, que qui 
fert; perd la liberté. La plupart de nos Sei- 
gneurs ne connoiſſent que trop la vérité de 
ces paroles: dès qu'ils veulene primer dans 
nos Congrès, ils ne manquent point d'y me- 
ner une hombreufe faire de ces hommes mer- 
cenaires. La ‘hauteur & Pimpudence de ces 
Citoyens, qui ne tiennent à l'Etat que parle 
hazard de la naïflance, l'emporte prefque 
toujours fur la timide circonſpection des Ci- 
toyens pofleffionnés; & tout réufit au gré 
de ceux dont ils ont époufé les deſſeins, & 
dont ils font prêts à ſoutenir les querelles. 

Il weft preſque point d'Etat où le plus 
pauvre Gentilhomme ne fe crüt déshonoré, 
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s'il ſervoit tout autre que fon Souverain; & 
chez nous un Noble n'a point de honte de 
fervir fon égal. Mais lorfque les intérêts du 
Maitre à qui il s'eſt dévoué, ne s'accordent 
pas avec ceux du Public, peut-on efpérer 
que cet homme, qui a vendu fa liberté, & 
qui jouit cependant des prérogatives de l’Or- 
dre Equeſtre, préférera ſa Patrie, de qui il 
attend aucun bien, aux avantages du Mai- 
tre qui le nourrit & qui le paye? Sa Patrie 
eft la maifon où il vit: il ne-connoit d’autres 
Joix que les volontésde ce Maître , quel qu'il 
foit, qui lui tient compte de fon efclavage, 
& à qui il ne peut plaire que par la plus baſſe 
& la plus indigne ſoumiſſion. 

De tels perfonnages, toujours affervis aux 
paſſions des Grands, doivent fans doute être 
exclus de nos Aſſemblées; mais l'on devroir 

pareillement n'y point ſouffrir ceux de nos 
Citoyens qui nꝰont ni domaines ni poſſeſſions 
dans l'Etat : les confeils de ces derniers ne 
peuvent qu'être ſuſpects; n'ayant rien à per- 
dre, ils peuvent tout rifquer, & l'amour dir 
gain peut les rendre aifés 4 corrompre. Mais, 
exclus de nos Congrès, n’ont-ils pas une ref 
fource honorable dans le Service militaire ? 
Ils peuvent, en obéiflant, y tre autant utiles à 
la Patrie, qu'ils lui cauferoient de dommage 
en affectant de la gouverner. Car lexpé- 
rience nous apprend que ce font ceux-là par~ 
I vj 
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ticuliérement qui veulent dominer dans nos 
Dietes, & qui y caufent le plus de bruit & 
de défordre , puiſqu'ils n’ont que ce feul 
moyen de s’y faire remarquer. 

Nous n'avons à ce ſujet qu’à nous rappel- 
ler Pufage établi chez les anciens Romains, 
quivoulant, pour l'ordre des ſuffrages, diviſer 
leurs Citoyens en diverſes claſſes, exclurent 
des Centuries qu’ils en formerent, tous ceux 
qui n'avoient point un certain revenu. On 
appelloit Proletaires ceux de la derniere 
claſſe, & dont les biens éroient au-deflous 
de douze cents einquante dragmes; mais en- 
core falloit-il avoir quelque fonds de terre 
pour être compris même dans le dernier 

g, & pour donner fa voix au Champ de 
Mars durant la tenue des Comices. 

Il eft une autre efpece de Citoyens! qui 
doivent naturellement «être bannis de nos 
Congrès; ce font les profcrits : il n’eft pas 
jute que ceux qui ſont rebelles aux Loix, 
ayent le pouvoir de les faire; c’eft à quoi nos 
Statuts ont ſuffiſamment pourvu, en privant 
‘de voix active ces Membres retranchès du 
Corps de la République : il ne s'agit que de 
maintenir ces loix contre la force & la vio- 
lence , trop ordinaires dans une Nation où 
‘Yon croiroit ne pas être libre fi l’on n’avoit 
le courage de tout ofer. 

Qu'on ne penfe pourtant pas que ce ſoit 


BIENFAISANT. 121 


aſſez pour rendre nos Comices tels qu’ils doi: 


vent étre, que d'en fermer l'entrée à ces di- 
verfes fortes de gens, dont je viens de par- 
ler; il eft de plus grands obftacles au bon- 
heur qu’ils devroient nous procurer : ils por- 
tent tous en eux je ne fais quel germe mal- 
heureux qui nous les rend plus dommagea- 
bles qu’utiles, & qui nuit d'autant plus au 
bien public, qu'il fait échouer nos bons def- : 
feins, & nous ôte même les moyens d'en 
concevoir de nouveaux pour réparer cet avor- 
tement funefte. Ainfi, avant que de fongera 
donner une meilleure forme à nos Congrès, 
il faut en aſſurer la poffibilité & Vexiftence ; 
je veux dire, trouver unremede 4 leur diffolu- 
tion ova leur rupture, fans quoi nous ne pour- 
tions jamais en attendre un ſuccès avantageux. 

A Dieu ne plaiſe qu'en touchant ici un ar- 
ticle auſſi délicat que celui du Liberum ve- 
to, () je veuille donner atteinte à cette au- 


(*) Ceft le droit qu’a chaque Nonce dans les 
Dietes de s’oppofer à ce dont on y eff convenu, 
Un feul mot fuffit à cela, & ce mot eft leméme 


_ Veto, dont fe fervoient les Tribuns de Rome, 


Ce mot prononcé, la Diete perd fon activité; & 
elle eft contrainte de-fe féparer fans rien conclu- 
re. Les Polonois tiennent ce Droit aufli cher 
que la prunelle de leurs yeux; ce font leurs pro- 
pres termes. Ils croyent qu'une foisaboli, toute 
leur liberté feroit bientôt détruite. Chrift. Hartk. 
noch, de Rep. Pol. Lib. I. Cap. VI, pag. 683. 
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gufte prérogative de notre liberté ; je-pré- 
tends feulement faire enſorte qu’elle ne foit 
point préjudiciable à la République , comme 
elle ne l’eft que trop ſouvent; car je penfe à 
ce ſujet comme un des grands hommes qui 
prononça un jour ces belles paroles dans le 
Senat: Malo periculoſam libertatem quam 
. quietum fervitium. () ; 

Nous avons parmi nous trois efpeces de 
Diétines : l’une qui précede la grande Diete, 
& que nous appellons Autercomisialis. Elle 
fe tient pour choifir les Nonces qui doivent 
compofer la grande Affemblée de l'Etat, 

L'autre, eft celle qui fe tient après la Diete 
pour informer la Nobleſſe des Palatinats des 
nouvelles Conſtitutions qui ont été faites, & 
pour délibérer für, les moyens de les faire 
exécuter; nous appellons ces Congrès, Pofl- 
comitialis ou relationis. La troiſieme ne 
fe propofe que délire les Députés qui doi- 
vent former le Parlement où la Juftice s'exerce 
en dernier reſſort, & que nous appellons com- 
munément le Tribunal du Royaume. Mais de 
toutes ces Diétines, il en eft peu qui ayent 
un heureux fuccès; un grand nombre fe fé- 
parent fans rien conclure. 


(*) J'aime encore mieux une liberté douteufe; 
gu un efclavage tranquille. Ces paroles font de 
Raphaël Lelzczynski, Grand. Général de la Gran- 
de-Pologne, Pere du Roi Sraniflas. 
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Dans ce cas, je demande quelle eſt la va- 
lidité d'une Diete, dès qu'il ne s’y rencontre 
qu'une partie des Nonces qui doivent la for- 
mer, dès que toutes les Provinces n'y inter- 
viennent point par quelques-uns de leurs Su- 
jets? Peut-elle faire des Loix ſans le conſen- 
tement de tous ceux qui doivent concourir à 
les faire ? Où eft alors cette unanimité de fut 
frages, où eft l'intégrité de la République, 
où eft la République elle-même, qui ne ſau- 
roit faire un Corps, fi elle neft compofée de 
tous fes Membres? 

Il en eft de même du Tribunal du Royaume: 
quelle en peut être l'autorité; & quelle défé- 
rence doit-on à fes Décrets, fi tous les Dé- 
putés de la Nation n'y font raflemblés pour 
difcuter les intérêts des Particuliers? C’eft la 
Nation qui doit prononcer fur leurs différends, 
& la Nation n’eft point où il manque quél- 
ques-uns de ceux qu’elle a chargés de la re- 
préfenter. Ce n’eft plus elle qui juge, ce font 

des perfonnes fans crédit, qu’elle eft en droit 
de méconnoitre , parce que ce n’eft à aucun 
d'eux individuellement qu’elle a confié fes 
pouvoirs, & qu’elle ne les a donnés en gé- 
néral qu'à un certain nombre de Sujets qui 
lui ont paru mériter ſa confiance. 

II fuit delà que la plupart des Diétines, 
par un défaut de conſentement unanime , nen- 
voyant point de Députés aux Dietes , une por- 
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tion de l'Etat perd fa liberté, & une partie 
de la Nobleffe fes plus brillantes prérogatives. 
Car enfin, ces Dietes, où l’on décide du 
fort de la République, & par conféquent de 
celui des Palatinats qui n'y affiftent point, ne 
réduifent-elles pas ces mêmes Palatinats à une 
efpece de ſervitude, puifqu’ils font contraiats 
d'accepter toutes les Loix qu’il a plu aux au- 
tres Provinces de leur impofer. Ainfi, on re- 
gle l’état d’un grand nombre de nos Citoyens 
fans les avoir confultés, fans avoir égard au 
droit qu'ils ont d’opiner fur ce qui les regar- 
de. Ce droit que ma naiffance me donne, & 
qui me rend libre & indépendant; ce droit 
qui me met dans une parfaite égalité avec tout 
autre Sujet du Royaume; ce droit m’eft donc 
enlevé, ou me devient inutile, par la trifte 
conjoncture d’une Affemblée de ma Province 
qui n'a point rèuſſi; & mes femblables me 
foumettent forcément à leurs idées, moi qui, 
dans la Diete même, aurois pu contredire ces 
idées, & les empêcher de faire une Loi dans 
l'Etat. 
L'unique caufe de ce malheur, c’eft que 
nous croyons retirer de grands avantages du 
~ privilege que nous avons de rompre nos Con- 
grès, & que nous nous imaginons ne pouvoir 
abolir ce privilege, fans bleffer mutuellement 
la liberté; c’eft-a-dire que nous fommesaflez 
aveugles pour ne pas voir que nous nous pri- 
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vons de la liberté par la démarche même 
que nous eftimons la plus propre à nousem- 
pêcher de la perdre. 

En effet, fi celui qui fait uſage de fa li- 
berté peut rompre un Congrès, n’eft-il pas 
précifément le ſeul qui jovit: d'un pouvoir 
“qui doit nous être commun? Il arrête tout 
d’un coup l’activité de l’Affemblée, ſuſpend 
toutes les affaires de la République, interdit 
tous les fuffrages ; il enchaîne tout l'Etat. 
Que pourroit faire de plus un Souverain, 
qui, la force à la main, voudroit montrer juf- 
qu'où va fon pouvoir fur des Peuples foumis 
à fes ordres? z 

Je fais avec quel ménagement on doit trai- 
ter le fujet qui s offre ici fous ma plume: mais 
je vais m’expliquer avec tant de circonfpec- 
tion, qu'on n'aura pas lieu de s offenſer de ce 
que je vais dire. 

Bien-loin de détruire le Liberum veto, 
je prétends le défendre & le fourenir, auffi- 
bien que la décifion des affaires nemine con- 
sradicente : Yun & l’autre font, fans con- 
tredit, le fondement le plus affuré de notre 
République, & le plus ferme appui de notre 
Gouvernement : mais il faut prendre garde à 
la maniere dont il nous eft permis d’ufer de 
ces droits, & ne pas nous en fervir indiftinc- 
ment fans regle & fans mefure. 

Il eft certain que dans les matieres qu’on 
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propoſe pour être mifes en délibération, nous 
pouvons employer le Liberum veto; il eft 
juſte qu'il ait alors toute fa force, Cꝰeſt Ia fa 
vraie deftination, fi je puis parler ainſi, c’eft 
dans cette vue qu'il fut Etabli, & ce feroit 
nous dégrader , ſouvent même trahir la Ré- 
publique, que de négliger ce privilege, lorſ- 
que dans des occafions critiques ’honneur & 
la confcience nous portent à y avoir recours; 
c’eft alors qu'il ſuffit de contredire un projet 
équivoque, pour ouvrir les yeux à toute VAL 
femblée, ou pour la forcer du moins à ne le 
point exécuter. © 
Il n’en eft pas de même pour les fenti- 
ments déja approuvés par tout le Corps de 
l'Etat; ici aucune oppofition ne peut ni ne 
doit avoir lieu, puiſqu'il n’y a que la Répu- 
blique qui puiſſe annuller ce qu'elle a fait 
elle-même. Eh ! feroit-il naturel que l'an 
d'entre nous qui, ne voulant pas fe ſoumettre 
à quelqu’une de nos Loix , y deviendroir 
par-là même rebelle, eticle pouvoir de l’abro- 
ger & de perpétuer parmi nous tous les abus 
qu'elle devoit détruire ? } 
Le Liberum veto, ce droit fi reſpecta- 
ble, ne nous a point été donné à cette in- 
tention; & nous dévons encore moins l’éten- 
dre jufqu’a l’entiere diffolution de nos Con- 
grès, par ces mots pernicieux & abuſifs: 
Siſto activitatem; ce ſeroit le comble des 
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outrages qu'on pourroit faire à la liberté. 
Que deviendroit-elle en effet, cette liberté 
que nous devons défendre au péril de notre 
vie, fi nous confentions tous enfemble à la 
livrer au caprice, a-l’entétement, à la mali- 
gnité d’un Citoyen qui feul voudroit régler 
la Patrie, dût-elle périr fous le poids de fes 
malheurs ? 

C’eft à nous à fentir la différence: qu'il y a 
entre refufer fon confentement 2 un deflein 
que l’on propofe, & rompre abfolument un 
Congrès pour ne pas donner les mains àune 
matiere déja décidée : l’un peut être falutaire 
au Royaume , & l’autre le mettroit tous les 
jours dans les plus grands dangers; ce ne fe- 
roit plus une liberté, ce feroit excès de la 
licence, & une tyrannie d’aurant plus infup- 
portable, qu'étant fondée fur nos Loix mê- 
mes, nous n’aurions aucun moyen pour nous 
en garantir. 

Eh! que deviendroient tous les foins que 
nos Peres fe font donnés pour nous rendre 
indépendants & feuls maitres de nous-mé- 
mes? Pourquoi nous auroient-ils fouftraits à 
la puiflance de nos Rois, 's’ils avoient pré- 
tendu nous rendre efclaves de quiconque d’en- 
tre nous auroit la hardieſſe de s'élever contre 
nos décifions? Et peut-on s’imaginer qu’en 
lui donnant ce pouvoir, ils euſſent même 
voulu nous obliger à nous y ſoumettre, & à 
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baifer, pour ainf dire, les fers dont il fe fer- 
viroit pour nous enchaîner. 


C’eft donc violer la liberté, que de la faire 


fervir à rompre des Décrets déja arrêtés : 
celt ne pasaffez reſpecter le Liberum vero, 
‘gue de le pouffer au-delà des bornes que nos 
ancêtres ont cru lui devoir donner; &, pour 
tout dire enfin, c’eft le reſpecter encore moins, 
que de ne pas le ſouffrir aflez patiemment 
dans les rencontres où ils ont cru qu'il devoit 
être permis d’en faire ufage; car voilà pref- 
que toujours ce qui fait porter ce droit ju 
qu'aux derniers excès. 

Je ne dis rien ici que je ne puiſſe prouver 


par une foule d’exemples. Un Gentilhomme - 


fe croit obligé de s’oppofer à une délibéra- 
tion prête à éclorre, & que, par ignorance 
ou par malice, il ne peut approuver; au- lieu 
de le ramener à la raifon avec douceur, on 
le méprife, on l’infulte. Ces airs durs & hau- 
tains P'irritent: il reconnoit peut-être fon er- 
reur, mais il nofe en revenir, un faux! hon- 
neur ly retient; Torgueil, le dépit le roidif- 
fent; il fort de l’Affemblée , il proteſte contre 
tout ce qu’on y fait: dès le moment le Con- 
grès eft rompu, & les réglements, dont on y 
étoit convenu, ne peuvent s’exécuter non plus 
que s'ils étoient annullés par ceux mẽmes qui 
les avoient jugé utiles à la Patrie. 

Nous devons donc avoir de grands égards 
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pour le Liderum veto, fi nous voulons évi- 
ter la diflolution de nos Dietes; &, lorfqu’un 
Gentilhomme forme une oppofition fur quel- 
que matiere que l’on offre à examiner, n’em- 
ployer que la perſuaſion pour le rappeller 
aux idées du plus grand nombre, & fe dé- 
tourner fur d'autres ſujets, sil n’eft pas pof- 
fible de l’éclairer fur celui qu'il conteſte. 

En agir de la forte, n’eft-ce pas donner 
une aflez grande étendue à la liberté de con- 
tredire ; & ne feroit-ce pas au contraire la ren- 
dre funefte à l'Etat, que de ſouffrir que, pour 
un article qu’un feul d’entre nous n’approuve 
pas, cet homme lui feul eût le pouvoir d an- 
nuller tous ceux que la multitude a approu- - 
vés, & auxquels il a peut-être déja confenti 
lui-même. 

On me dira fans doute, que de bien du 
Royaume peutexiger, en certains cas, la rup- 
ture d’une Aſſemblèe. Quelque peine que 
jaye à concevoir une pareille néceflité, je la 
fuppofe néanmoins; mais je demande s’il con- 
vient à un ſeul Particulier de diſſoudre cette 
Affemblée, & fi ce neft pas plutôt à elle- 
même à fe féparer, s’il faut abfolument qu’elle 
fe fépare? Car fi nos Loix fondamentales 
veulent que tout fe décide nemine contra- 
dicente , eft-il jufte qu'un Ae auſſi folemnel 
que la diſſolution d’un Congrès, fe faſſe uno 
perfifiente & totá- Republicd contradi- 
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cente? Un pareil remede feroit pire que le 
mal; ce ſeroit s’dter la vie pour fe fouftraire 
ala douleur; ou, comme ces vils reptiles, fe 
tuer de fon propre venin. 

Il ne me fuffic pourtant pas d’avoir fait voir 
dans ce Chapitre combien il nous importe 
d'abolir le pernicieux uſage de rompre’ les 
Congrès, il me refte à propoſer les moyens 
qu'il faudroit employer pour nous ôter tout 
prétexte d'en venir à une pareille extrémité: 
je commence d'abord par la Diétine Ante- 
Comitiale, dont le grand objet eft délire les 
Nonces pour la Diete, & de leur donner des 
inſtructions convenables, tant pour le bien 
général de l'Etat, que pour le bien particu- 
lier de la Province; & je demande pourquoi 
il eft permis de faire des oppofitions fur ces 
deux articles, au riſque de rompre l’Affem- 
blée: qui doit en décider? Car puiſque l’é- 
lection des Nonces ſe fait à la pluralité des 
ſuffrages, elle devroit n'être ſujette à aucune 
contradiction. Je dirai à ce propos, que le 
Maréchal de la Diétine devroit être élu com- 
me celui de la Diete, pour empêcher qu'à 
l'occafion de ce choix, elle ne prenne fin 
prefque auſſi-tot qu'elle eft commencée. 

II n'en eſt pas des inſtructions à donner aux 
Députés, comme de la nomination qu'on doit 
en faire: celles-ci ont rapport à plufieurs ſor- 
tes d’affaires qui peuvent faire naitre divers 
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fentiments fi difficiles à accorder, qu'ils pour- 
roient donner lieu à fe rea fans rien con- 
clure; mais il feroit aifé de prévenir les triſ- 
tes fuites de ces différends, en établiffant pour 
regle, que les matieres dont on conviendroit 
‘unanimement , feroient inférées dans les inf 
tructions des Nonces , & que ‘celles qu’on 
auroit contredites feroient portées dans un 
mémoire dont ces Nonces feroient tel ufage 
qu'ils pourroienc. 

On €viteroit par- la, finon les conteſtations, 
du moins les dangers qui les accompagnent, 
& l'on contenteroit ceux qui propoſent de 
bonne-foi leurs avis, & qui, les croyant fa- 
lutaires à l'Etat, ne demandent pas mieux que 
de les faire examiner par toute la République 
affemblée. Car, dans légalité dont jouit la 
Nobleſſe, pourquoi méprifer des opinions 
qu'un ſentiment contraire: fait échouer? Et 
pourquoi celui qui les rejette Pemporteroit-il 
fur celui qui les met au jour? La liberté ſe- 
roit donc plus favorable & celui qui contredit 
qu’à celui qui propofe; ce qui ne peut ni ne 
doit être dans un Etat comme le nôtre, dont 
tous les Sujets doivént fouir indilinétemené 
des mêmes droits. 

II n'y a point d'Etat, füt-ce un Etat def- 
potique, où il ne foit permis de repréfenter 
ce qui paroit le plus utile au bien public; & 
quel préjudice- peuvent nous cauſer des avis 
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qui n'auront pu pafler à une Diétine? Eſt-ce 
qu'ils peuvent faire loi, quoiqu’inférés dans 
les inftruétions de la Province, qui par elles- 
mêmes n'ont aucun poids? C’eft à la Diete à 
examiner tout ce qu'elles contiennent; elles 
ne font qu’expofer les defirs des Palatinats; 
& le mémoire où feroient ces avis, à quoi 
ferviroit-il, qu'à rendre compte de la façon 
de penfer de quelques Membres de PEtat, 
ou trop ignorants, ou trop indifcrets , ou 
quelquefois même plus clairvoyants & plus 
zélés que tous ceux qui ent, ofé les contre: 
dire? Ainſi saboliroient les diſputes de nos 
Congrès; ainſi du moins ne feroient-ils plus 
en danger de finir fans avoir rien décidé pour 
le bien de la République: car enfin, fi tou- 
tes les Diétines perdoient leur activité, il sen- 
ſuivroit néceflairement qu'il n'y auroit point 
de Diete, & par conféquent aucune forme 
de Gouvernement. i 
Mais quand même, dansnos Congrès par- 
ticuliers , on ne pourroit convenir d'aucun des 
articles qu’on y propofe, pourquoi rompre 
ces Congres, & ne pas envoyer à la Diete 
les Nonces qui doivent former le Corps de 
l'Etat & veiller aux intérêts: de la Province? 
Mais qu'on les rompe, à la bonne heure, 
pourvu que ce ne foit qu'après la nomina- 
tion de ces Députés. C’eft par-là en effet 
que les Diétines dont je parle devroient com- 
mencer 
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mencer , afin que, fi dans la fuite elles n’a: 
voient pas lieu, ce ne füt point au préjudice 
d’un choix fi néceffaire à la police & au bon 
ordre de la Nation. 
II eft encore parmi nous un uſage auſſi 
pernicieux , & que je ne puis pafler fous 
filence : c’eft que ſouvent la Diete, fous dif- 
férents prétextes, refufe d’admettre les Non- 
ces de divers Palatinats; & je ne voisaucune 
raiſon d'Etat qui puifle autorifer ces fortes 
dexclufions. Doit-on fuppofer toute une 
Province fi méprifable , ou fi corrompue, 
qu'il faille la retrancher comme un membre 
inutile du dangereux? & où eſt, dans ce 
cas, cette intégrité qui conftitue la Républi- 
que, & fans quoi elle ne ſeroit qu'un Corps 
informe & fans pouvoir? 
Les Diétines, où l’on nomme les Dépu- 
tés pour le Tribunal ne devroient point non 
plus etre expofées à aucun danger de ruptu- 
re; il en ‘eff’ d'elles comme des Diérines 
pour l'élection des Nonces, l’un & l’autre ` 
choix fe fait à la pluralité des voix: & ce 
qu’on décide de la forte peut-il refter indé- 
eis, que dans le cas d'une égalité de ſuffra- 
ges ? Mais quelle Loi, quelle! raiſon, quel 
Prétexte peut alleguer un Citoyen qui ofe 
arrêter le cours de la Juftice? Ne lui importe- 
t-il pas à lui-même qu'il y ait des gens pre- 
pofés pour Fadminiſtrer? Et quelle eft ſa har- 
Tome IL, I 


134 Œuvres pu PHILOSOPHE .— 
dieſſe, de vouloir, dans un Etat libre, Sar- 
roger plus de pouvoir qu'un Souverain n’en 
a dans le Pays où il commande en maitre? 
Quel eft en effet le Prince fi abfolu, qui ofe- 
roit abolir tout d’un coup tous les divers Tri- 
bunaux établis dans fon Royaume? 4 

Quant aux Diétines Po- Comitiales, el- 
les devroient. toujours avoir un ſuecès heu- 
reux : on ne les tient que pour foufcrire à ce 
que les Dietes ont décidé, & pour exécuter 
les Loix qui y ont été faites; & convient-il à 
une Province dimpugner les Edits, ou de 
reclamer contre les Reglements de la Ré: 
publique? Quel bouleverſement ne feroit-ce 
pas dans un Etat, qui ne peut ſubſiſter que 
par une ſage & libre coopération de tous les 
Membres, à ce qui a été jugé par les Com- 
miflaires que ces mémes Membres ont choiſis 
pour veiller à leur füreré ?., 1 

Qu'il me ſoit permis de rappeller ici un 
abus qui seft gliflé dans prefque toutes nos 
Diétines. Il en eft peu,où l’on ne S arroge le 
droit de connoitre des cauſes des Particuliers , 
& ce droit n’appartient;qu’aux, Tribunaux où 
lon rend la Juſtice, II arrive dela que fur 
une affaire qui ne touche ni n intereſſe PAL 
ſemblee, & qui excede meme ſon pouvoir, 
il s’éleve des différends qui en arrêtent l'acti- 
vité, & font remettre à un autre temps la dé- 
cifion des affaires publiques. 
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Au refte, par tout le detail que je viens 
de faire, on aura vu fans doute que je cher- 
che à maintenir la voix libre pour la contra- 
diction, & que je ne veux abolir que l’ufage 
qu’on en fait pour rompre les Congrès, & 
ne profcrire que ces termes fi ordinaires, 
mais fi pernicieux : S/ gliviratem. Qui 
ne fent en effet que ces termes font trop im- 
périeux pour une Nation libre, & que fon 
indépendance ne lui permet pas d'obéir fer- 
vilement à un feul de fes Citoyens? 

Mais ce que j ai dit qui devroit s’obferver 
dans les Diétines, devroit également fe pra- 
tiquer dans les Affemblées pour les Ordon- 
nances de la Province, que nous appellons 
Lauda. Comme ces Statuts doivent fe faire 
nemine contradicente, on doit prendre garde 
qu'avec la liberté qu’on a de s’oppofer à 
chaque Article en particulier, on nannulle 
en général, par une indigne proteſtation, 
tous ceux dont on eft convenu pour le bien 
de la chofe publique. 

Je conclus ce Chapitre par un raifonne- 
ment ſimple, mais démonftratif, Comme Vef- 
fence de la liberté confifte en ce que je ſuis 
maitre de moi-même & de mes opinions, il 
s'enfuit néceflairement que la rupture d’un 
Congrès m'ôtant ma liberté, elle ne ſubſiſte 
plus que dans mon idée, & qu'avec elle & 
malgré elle, je ſuis plus malheureux que ſi 
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j'étois né fous une domination deſpotique. 
Car du moins le Souverain qui régneroit fur 
moi ſeroit intéreffé à ma confervation & à ma 
{üreté; au-lieu que dans une République, je 
ne puis efpérer d’elle aucun fecours, puif- 
que, par la privation de l'autorité qui lui eft 
propre & qui lui ôte le défaut d’intégrité, il 
ne lui refte aucun moyen de me rendre heu- 
reux & tranquille. 


LA GRANDE DIETE. 


Oos les Membres de l'Etat ne pou- 
vant le gouverner par eux-mêmes, il 


nous convient d'en remettre l’Adminiftration 
à quelques-uns d’entre nous. C’eft delà que 
nos Dietes tirent leur origine. Elles font com- 
pofées de tous les Commiflaires de la Nation , 
qui leur confie fes intérêts, & qui les revêt 
de tout le pouvoir dont ils ont befoin pour 
la foutenir ou pour la défendre. 

Mais cela étant, il eft jufte que chacun 
de nos trois Etats & chaque Province du 
Royaume ayent part à ces Congrès; & puil- 
gue les Edits qui en émanent n’ont de force 
gu’autant qu'ils font faits nemine contradi- 
cente, il eft raifonnable auſſi qu’ils foient faits 
nemine abfente, & que tous ceux-là y con- 
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courent qui doivent aider à les compofer; 
autrement ce feroit faire breche à l'égalité 
qui fait Peſſence de la Répbliuque , & priver 
une partie de l'Etat de la liberté qui en eft 
Tame. 

II faut, dès Touverture d’une Diete, com- 
mencer par lui donner la forme qui lui eſt 
propre, & d’où dépend ſa validité. 

Je wen dirai pas davantage la-deffus. Je. 
viens de traiter ce fujet dans l’article précé- 
dent, où j'ai donné les moyens pour que la 
République affemblée foit toujours compo- 
fée de toutes les parties qui doivent la for- 
mer: je paffe d’abord à l'examen de tout ce 
qui fe paffe dans l’intérieur de nos Commi- 


ces. (*) 


(*) Tout ce que J Auteur va dire des défor- 
dres des Dietes, eft d autant plus für, qu’il n’en 
parle que d’après ce qu'il y a éprouvé lui-même. 
Raphaël Lefzczynski, fon Pere, Palatin de Len- 
cici, dès la mort du Roi Jean Sobieski, avoit 
époufé les intérêts de la Reine & des Princes, fes 
enfants. L’Armée de la Couronne s'étoit con- 
fédérée & fouftraite au commandement de fon 
Général Staniflas Jablonowski , beau-pere de 
Raphaël. L’Abbé de Polignac, Ambaffadeur de 
France, du fond de fon cabinet, avoit fomenté 
cette révolte en faveur du Prince de Conti, qu’il 
vouloit faire élire; les Nonces de Pofnanie, de 
Lencici, & plufieurs autres, vouloient d’ailleurs 

our Maréchal de la Diete d’éleétion, Staniflas 
efzczynski, quoiqu'il eût alors que dix-neuf 
1 iy 
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On y procede d’abord par l’éledtion d’un 
Maréchal; c’eft le premier pas pour leur 
donner l’activité néceflaire, mais c'en eſt auſſi 


ans. Livré par fon penchant au parti de la Reine, 
qu'il fuivoit par déférence aux fentiments du Pa- 
latin fon pere; il pouvoit, étant Maréchal, y 
entraîner toute la multitude. Ses talents répon- 
doient du ſuecès; mais à peine mis au jour, ils 
n'étoient pas aflez connus pour donner prife à 
l'envie, & ils l’étoient déja aſſez pour s'être fait 
une réputation qui les mettoit à l'abri de tout 
reproche. Pour l'empêcher de parvenir au pofte 
qu'on lui deftinoit, les Partifans de la France. 
s’aviferent de porter fur fon Pere tous les efforts 
qu'on auroit vainement eflayés contre lui. Un 
nommé Grufzezynski, Nonce du Palatinat de 
Kalifz, prétendit qu'il falloit exclure de la Charge 
de Maréchal, toute perfonne que l’on pourroit 
convaincre d’une liaiſon trop étroite avec celui 
qui avoit foulevé l’Arméecontre l'Etat. Ce Nonce 
attaquoit indirectement le Pere de Staniflas, & 
offroit d'appuyer fes infolents difcours par des 
Copies de Lettres qu’il difoit contenir tout Paf- 
freux myftere de la Confédération. Dès ce mo- 
ment on n’entendit que des cris de rage & de 
fureur. contre l’auteur de la révolte. Les uns 
croyoient toucher au moment de le voir déchirer 
par la multitude, & ſe faifoient peut-être d’avance 
une gloire de lui porter les premiers coups, Dans 
le temps de ce violent orage, le Pere de Staniflas 
fe trouvoit retenu chez lui par une maladie dan- 
gereufe; mais les Nonces de Pofnanie & de Len- 
cici firent pour lui, dans cette rencontre, tout 
ce qu'il auroit dû en attendre, fi, étant à leur 
tête, il eût pu les animer par fes diſcours. Pref 
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le plus ſouvent le premier écueil : les intri- 
gues de ceux qui aſpirent à cette Charge, y 
répandent le défordre & la confuſion, & leur 
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que tout le Camp ignoïoit encore far qui devoit 
tomber la vengeance qu'il méditoit, lorfqu'un 
Nonce, dans le fort de fes invectives contre Pau- 
teur de la Confédération de l'Armée, s’avifa de 
nommer le Pere de Staniflas. De nouvelles cla- 
meurs s’éleverent dans toute l'Affemblée & en- 
gagerent enfin Staniflas à rompre le filence. Une 
{age politique le lui avoit fait garder juſqu alors. 
Tl craignoit que l'intérêt qu'on lui verroit pren- 
dre dans cette affaire, ne fit tomber tout dmr 
coup fur fon Pere les foupcons que fes ennemis 
même wofoient encore fixer fur lui; mais du 
moment qu'il sapperçat qu'on ne le ménagecit 
plus, il crut ne devoir plus rien ménager lui- 
meme: & malgré le danger qu'il couroit en 
s’expofant à la féroce brutalité d’une multitude 
effrénée, il s’'élançca au milieu de la foule, &avec 
une fermeté qui auroit fait honneur à un Ro- 
main, il entreprit de défendre innocence de fon 
Pere. II fit voir que la Confédération ayant 
_ été qu'un foulevement de PArmée contre fon 
General, il n’étoit pas poſſible que le Palatin fon 
ere left excité, puifqu'il étoit Gendre de ce 
meme Général, & attaché à lui par un concert 
& ane intelligence qui paffoient pour un modele 
parfait de la plus tendre amitié. II rappella les 
fentiments que fon Pere avoit toujours marqués 
pour la République; & après un détail vif, ra- 
pide, intéreffant, & de tout ce qu'il avoit fait de 
plus utile pour la liberté, il demanda fia ces traits 
on reconnoiffoit celui que l’on accufoit de l'avoir 
voulu détrnire...- II alla plus loin encore, & 
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donnent un ébranlement dont ils fe reflentent 
tout le temps de leur durée, fi tourefois ces 
mémes troubles ne les font avorter : on faifig 


pour achever d’oppofer une entiere conviction à 
des conjectures frivoles, il en appella aux Uni- 
verfaux que fon Pere avoit donnés comme Gé- 
néral de la Grande-Pologne, pour ‘défendre de 
payer les Quartiers d'hyver aux Troupes confé- 
dérées, & ordonner qu'on ne les remit qu'aux 
mains de ceux que le Caftellan de Cracovie, fon 
beau-pere, enverroit pour les recevoir, Il ne lui 
reftoit qu'à juftifier l'attachement de fon Pere 
pour la Maifon Royale, & il demanda ce qu’on 
entendoit par cet attachement. Prétend.on blâ- 
mer, sécria-t-il, cette inclination genéreuſe & 
bienfaifante, qu'une jufte reconnoiffance inſpi- 
re, & qui fait la gloire des grands cœurs? Si cela 
eft, mon Pere eft coupable, & je le ſuis auſſi; & 
ce qui paroîtra plus criminel encore, nous nous 
faifons une gloire de l'être. Vous tous, cepen- 
dant, qui confpirez notre perte, gardez-vous de 
confondre une des vertus les plus louables avec 
Ja plus honteufe lâcheté. Il en eft qu’une affec- 
tion vénale & fordide attache au parti que nous 
fontenons; ceux-là. ont été corrompus par Par- 
gent de la Reine. Diftinguez-les d’avéc nous, & 
jugez lequel eft plus digne de votre haine, ou 
d'une ame mercenaire qui vend fes fuffrages, ou 
d'un cœur noble qui les donne à l'amitié. C’eft 
à peu près dans ces termes que parla Staniflas. 
Les Auteurs Polonois ont confervé tous le fens 
de fes paroles; mais je {fuis affuré qu'ils n’ont 
pu rencontrer cette fimplicité paffionnée, que fa 
tendrefle employa à la hâte dans le premier fen- 
timent de la crainte dont il étoit faifi, On croi- 
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avidement ces conjonctures, & l’on en prend 
fujet d'arracher à la Chambre des Nonces le 
conſentement à quelques projets équivoques 
qu'on veut faire paſſer. Rien n’eft plus ordi- 
naire que d'entendre dire à un Député, qu'il 
ne confent point à l'élection d'un Maréchal, 
à moins qu'on ne donne les mains aux avis 
qu'il propofe. C’eft une efpece de marché, 
& un trafic d'autant plus injuſte, qu'il neft 
point permis de rien propofer avant l’élec- 
tion du Maréchal; car ce n’eft que du mo- 
ment qu'il entre en fonction que la Diete 
prend fa forme, & qu'elle jouit de fon ac- ` 
tivité. 

Il importe d'abolir cer ufage : & avant 
qu'il foit queftion d'aucune affaire concernant 


roit que la vue d’un fils, plaidant la caufe de 
fon pere, devant un Tribunal qui juge fes Rois 
mêmes, émut la plupart des Nonces. On fe trom- 
pe. Grufzczynski parla le lendemain pour la fe- 
conde fois; mais, Staniflas le prenant à partie, 
le traita de calomniateur, le déféra en cette qua- 
lité à la République, s'engagea à démontrer tou=- 
tes fes noirceurs, & fomma la Diete de le pu- 
nir, &, dès ce moment, de ne le plus regarder 
que comme un miférable qui proffituoit fon ca- 
raétere de Nonce, & abuſoit des fages privile- 
ges de la liberté, &c. Hiftoire manufcrite par 
Solignac, où l’on pourra voir la fuite de ces 
troubles, dont Staniflas triompha par Fardeur 
de fon zele, en forçant les ennemis de fon pere 
a fe rétratter, 
Ty 
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Etat, nous devons ne nous attacher fimple- 
ment qu’à recueillir les voix pour le choix 
de celui qui doit préfider à la Diete. Or ce 
choix devant fe faire à la pluralité des fuf- 
frages, il doit n'être fujet à aucune contra- 
diction. / 

Le Maréchal élu, on va dans la falle du 
Sénat faluer le Roi, qui fe trouve à la tête 
de tous ceux qui compofent ce Corps au- 
gufte : delà tous les Nonces qui font tirés 
de l'Ordre Equeftre, & qui le repréfentent, 
retournent dans leur chambre, où l’on com- 
mence provifionnellement les projets des 
Conſtitutions que toute la République doit 
agréer lors de la jonction du Sénat avec les 
Nonces. Ceux qui voyent pour la premiere 
fois la maniere dont on y traite les affaires, 
he croiroient jamais qu’on put parvenir à les 
décider, non pas même à les connoître. 
Tout Citoyen, tout Etranger peut fe mêler 
dans l’Affemblée, pénétrer dans tous les myſ- 
teres de la République, qu'on y dévoile fans 
précaution, & augmenter, par une converfa- 
tion bruyante, le bruit tumultueux d'une 
foule de voix qui éclatent toutes à la fois: 
nulle attention, nulordre, nul concert parmi 
les Nonces, nul rapport dans leurs fenti- 
ments; chacun ne penfe que felon fes in- 
térêts. 

De là cette diverfité d'idées fi difficiles à 
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concilier pour le bien de da Patrie; de la 
cette foule de préjugés qui fe heurtent fans 
ceffe : les uns combattus par l'ignorance qui 
les déprime avec orgueil; les autres conteftés 
par la rivalité qui les rabaiſſe avec mépris v 
les autres rejettés par le feul plaifir de ne 
rien approuver, 

Car combien n’eft-il pas dans nos Aſſem- 
blées de ces hommes vains & méchants. 
qui, comme des reptiles, femblent n'aflifter 
à nos Congrès que pour y caufer du dom- 
mage, & qu’on n’y appercevroit peut-être 
pas, s'ils ne s’y faifoient fentir par leurs pi~ 
quures, & ne s’y déclaroient ennemis de tout 
confeil qu’ils ne donnent pas? 

Cependant jamais rien ne dut être plus ref 
pectable*que le lieu de nos Affemblées : elles 
devroient être l’école de la modeſtie & de la 
docilité , le centre de la bonne foi & de la po- 
liteſſe, Taſyle du favoir & de l'expérience, le 
fanétuaire de la vérité, la fource de la paix 
& de la félicité du Royaume; & elles ne 
font au contraire que le théâtre de l'envie & 
de l’animofité, du faſte, de l’orgueil , le fiege: 
de la tyrannie & le tombeau de l’indépen- 
dance dont nous fommes fi jaloux. 

Un ſuffrage n’y paroît bon qu'autant qu’on 
le foutient avec opiniâtreté, & avec tous les 
violents efforts d’une poitrine robuſte: & ce- 
lui-la croit mieux faire valoir la liberté, qui 

; E yj 
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fe montre le plus inflexible dans fes idées, 
ou qui fe fait le plus remarquer par la force 
de fes poumons. 

C’eft dans ce tumulte affreux que s’écou- : 
lent les fix ſemaines qui font le temps pref- 
crit pour la tenue du Congrès : & feroit-il 
naturel d'attendre une bonne iſſue d’un com- 
mencement fi vicieux? 

Cependant , pour ne pas laiſſer paffer en 
vain les derniers jours du terme marqué, on 
va fe joindre au Sénat. Là fe trouvent de 

nouveaux intérêts particuliers qui veulent 
prévaloir fur tous les autres; le chocaugmen- 
te, les nuages crevent & s’enflamment, les 
éclairs brillent de toutes parts; mais on fe 
laffe de l'orage, on forme précipitamment 
quelque Loix , où l’on n’a aucun égard aux 
intérêts de la République: on n’établit ces 
Loix fur aucun raifonnementfolide qui puifle 
du moins en marquer les vues & les motifs; 
on n’écoute ni remontrances ni oppoſitions, 
jufqu’a ce que quelqu'un de ceux qui oſent 
les contredire, forte de l’Affemblée, en pro- 
teſtant contre tout ce qu’elle a décidé, & la 
force à fe féparer fans avoir rien conclu qui 
puiſſe ſubſiſter pour le bien du Royaume. 

Ce . de nos Dietes n’eft point char- 
gé, & celui d’entre nous qui n'y verra point 
la peinture de nos malheurs, doit ſans doute 
etre comparé à ce fou de Stoicien, qui, ace 
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cablé de maux , ne laiſſoit pas de ſoutenir 
qu'il n’en étoit point qui pat affecter l'ame 
du Sage. x 

Je n'ai au refte dépeint nos Dietes fi natu- 
rellement, que pour nous engager à recourir 
aux moyens qui peuvent leur redonner la con- 

ſiſtance & la force qu'elles doivent avoir; &, 
dans ce deſſein, voici quatre Articles que je 
propoſe, & où il me paroît que nous pou- 
vons imicer la nature dans l’une de fes pro- 
ductions. 

Le premier regarde les propofitions qu’on 
fait dans nos Affemblées, & qui doivent être 
appuyées fur le fond folide de la Loi, ou fur 
un befoin preſſant de la République, tout 
ainfi qu'il faut planter un arbre dans une 
terre capable de lui donner un jufte accroif- 
fement. 

Le fecond concerne les délibérations qui 
demandent de la réflexion & du travail, de 
même que l'arbre qui ne peut réuflir que par 
les foins d’une main fage & habile. 

Le troifieme a rapport aux décifions, qui, 
par la maturité des confeils qui les ont fait 
naître, doivent reſſembler en quelque forte 
aux fruits de Parbre quand ils ont atteint leur 
degré de perfection. i 

Le quatrieme eft l'exécution, qui met feule 
le Public en état de profiter de nos Aflem- 
blées, qu'on peut comparer à la récolte que 
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donne l'arbre, & qui étoit la feule fin qu on 
fe propofoit en le cultivant. 

Je vais parcourir ces articles, dont chacun 
demande un plus grand détail. Je commence 
par le premier, & j’expofe d'abord un des 
inconvénients le plus ordinaire de nos Dietes. 
Comme nous n'avons aucune regle établie 
pour y propofer les matieres, il n arrive que 
trop fouvent que la premiere, que le hazard 
amene, excite tant de difputes & d'alterca- 
tions, qu'elle conſume elle feule tout le temps 
du Congrés, & ne permet point d’en agiter 
aucune autre. Or, voici l’ordre qu'il faudroit 
établir à ce fujet, & qui ne donne aucune 
atteinte à la liberté, comme on le verra dans 
la fuite. 

Je voudrois qu'après election du Maré- 
chal, & lorfque ld Chambre des Nonces vient 
au Sénat faluer le Roi, les Sénateurs donnaf- 
fent leurs opinions que nous appellons Vora. 
Ce feroit aux Miniftres à ouvrir la féance, 
comme les plus capables par la connoiſſance 
des affaires de leur département, & à indiquer 
à la République quelles font les matieres qu'il 
importe le plus de traiter. Les Sénateurs, éclai- 
rés par le rapport des Miniftres, feroient plus 
en état de donner leurs avis, & ils les remet- 
troient par écrit en forme de Mémoire, au 
Maréchal des Nonces. Cette circonftance eft 
nécefläire ; il ne ſeroit pas poſſible autrement 
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de fe reſſouvenir des différents ſentiments d’un 
fi grand nombre de Sénateurs & des divers. 
fujets qui les auroient fait naître; d’ailleurs, 
les Nonces pourroient les examiner, les pe- 
ferà loifir, les étudier, & s’inftruire s'ils étoient 
tels en effet qu’on auroit lieu de les croire 
venant des gens confommés dans les affaires 
d'Etat. Cette application néceffaire les dil- 
penferoit de la ridicule attention de préparer 
des harangues vagues & infipides , que la plu- 
part eſtiment la partie la plus effentielle d’un 
Nonce qui veut travailler au bien public. 

Revenus avec ces Mémoires dans leur 
Chambre, que nous appellons Oficina Le- 
gum’, le premier de chaque Palatinat, après 
avoir conféré-en particulier avec fes Colle- 
gues, pourroit préfenter au Maréchal de la 
Diete un Mémoire relatif à ce qui auroit été 
propofé à la Diétine de la part du Roi felon 
Tuſage ordinaire; à ce qu’il auroit entendu 
dire par les Sénateurs; à ce qu’il feroit obligé 
de déclarer fuivant les intentions de fa Pro- 
vince, & enfin à tout ce qu'il jugeroit lui- 
même de plus avantageux à l'Etat, 

Mais durant qu’on feroit occupé à fournir 
& à arranger ces oppinions que le Maréchal 
de la Diete recueilleroit avec foin, il devroit 
ne s'élever dans la Chambre aucune diſpute 
qui put en troubler la paix, puifqu’il ne s’y 
agiroit que de propoſer & non de délibérer; 
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car, pour délibérer prudemment, il faut com- 
mencer par favoir ce qu'on propoſe, & delà 
paſſer à la délibération qui eft le fecond arti- 
cle dont je me fuis engagé a parler. 

Je ne m’arréterois point ici à dire ce que 


ceft que de délibérer, fi je ne favois qu'on - 


n’en a point chez nous une notion aſſez clai- 
re. Délibérer, c’eft difcuter attentivement & 
fans prévention le bien & le mal, s’appliquer 
à diftinguer le douteux du certain, ce qui eft 
permis de ce qui ne l’eft pas, ce qui eft nui- 
fible de ce qui eft avantageux; c’eft s effor- 
cer de démêler le faux du vrai, l'injuftice de 
l'équité, les intérêts particuliers des intérêts 
publics, & la roideur de l’opiniâtreté, des 
devoirs qu impoſent la Loi & la confcience. 
Délibérer, n’eft point exciter des bruits & 
des querelles; rien ne demande plus de cal- 
me & de repos, plus d’égards & plus d'u- 
nion; c’eft écouter, examiner à loiſir, repren- 
dre à propos, goûter la raiſon, lui obéir & la 
fuivre fans émotion , fans aigreur & fans con- 
trainte; c’eft ainſi qu on délibéreroit dans nos 
Affemblées, fi l’on y ſuivoit la méthode que 
je vais propoſer. 

Il conviendroit que tous les Mémoires 
étant remis par les Principaux de chaque Pa- 
latinat, & joints à ceux qu’on auroit rappor- 
tés du Sénat, le Maréchal de la Diete, af- 
fifté de quatre Sénateurs, en fit une révifon 
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exacte, qu'il les féparât en quatre claſſes, 
füivant les quatre principales parties du Gou- 
vernement, je veux dire, la Juſtice, la Guer- 
re, la Police, & les Finances; & qu’au-liew 
des Députés, qu’on nomme ordinairement 
pour former les Conftitutions , le Roi en choi- 
sit dans le Sénat, & le Maréchal de la Diete 
parmi lés Nonces, pour former quatre Co- 
mités, l’un pour la Guerre, où aſſiſteroient 
les Grands-Généraux des trois Provinces; lau- 
tre pour la Juftice, où feroient les trois Grands- 
Chanceliers ; le troifieme pour la Police, où 
l’on admettroit les Grands-Maréchaux ; & le 
quatrieme pour les Finances, où entreroient 
les Grands-Tréforiers. Le Roi préfideroit à 
ces Comités, accompagné du Primat & du 
Maréchal de la Diete, & il y auroit dans 
chacun deux Nonces des huit que chaque 
Province auroit dû envoyer. 

De cette forte, la République, diviféeen 
quatre parties, ne s’éloigneroit pas beau- 
coup de l’ancien ufage qu’elle a de fe parta- 
ger en divers Corps pour en former ce que 
nous appellons les Seffons Provinciales. 

Le Maréchal de la Diete remettroit à cha- 
que Comité les Mémoires concernant les ma- 
tieres qu’on devroit y traiter, & ces Mémoi- 
res ne feroient autre chofe que le recueil des 
opinions des Miniſtres, des Sénateurs & des 
Nonces : ils renfermeroient les vues, les pro- 
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jers, les defirs du Sénat, des Provinces, de 
tous les Membres de PEtat, & ils ferviroient 
de regle & de plan pour tout ce qu'on au- 
roit à décider dans la fuite. 

On ouvriroit les Séances de ces Comités 
par la récapitulation des Edits de la derniere 
Diete, en commençant par où la précédente 
auroit ‘fini. On examineroit fi tous ces Dé- 
crets ont été exécutés comme ils le devoient 
être; on en viendroit enfuite aux délibéra- 
tions, en difeutant chaque point l’un après 
Pautre, mais à loifir, avec ordre & fans con- 
fuſion; il feroit néceffaire d’aflioner à chaque 
Comité certains jours de la femaine, afin que 
le Roi, le Primat, & le Maréchal de la 
Diete, puſſent affifter à chacun d'eux fuccef= 
fivement. 

Après de mûres réflexions fur ce qui con- 
vient au bien de l'Etat, fur ce qui eft con- 
forme à la Loi, fur ce qui peut mettre le meil- 
leur ordre dans chacu des quatre départe- 
ments du Royaume, le Maréchal dela Diete 
pourroit entamer les projets des Conſtitu- 
tions; mais je voudrois qu'il y obfervat trois 
chofes : 

La premiere, que s’il étoit des articles fur 
lefquels le Comité fe füt accordé unanime- 
ment, il marquât les motifs qui les auroient 
fait approuver avec une diftinétion fi marquée, 

La feconde, que s'il en étoit qui n’euffent 
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pas paffé tout d’une voix, il mit au jour les 
raifons de ceux qui auroient perfifté à n’y pas 
donner leurs ſuffrages. : 

La troifieme, qu’à l'égard même de ceux 
qui auroient été rejettés, ou comme oppofés 
aux Loix, ou comme préjudiciables à la chofe 
publique, il déduifit les caufes qui les auroient 
fait défapprouver, & les fit inférer dans le 
Protocole, afin que tout le Corps de-la Ré- 
publique, quand il s’agiroit de prononcer, 
trouvât les affaires fi bien digérées, que les 
ayant devant les yeux comme un plaidoyer, - 
avec les raifons pour & contre, il püût d'au- 
tant plus fürement en juger. 8 

Mais, dira-t-on, n’eft-ce pas priver les Sé- 
nateurs & les Nonces du droit qu’ils ont de 

s' entremettre dans toutes les affaires du Royat- 
me, que dene leur permettre que la connoif- 
fance de celles qui ne regardent qu'un feul 
département? D'ailleurs, ne doit-on pas trai- ` 
ter en commun des affaires d'Etat, qui ont 
tant de rapport & de connexion les unesavec 
les autres? 

Je réponds à cela que les Comités, quoi- 
qu'établis pour délibérer fur différentes ma- 
tieres, pourront aifément communiquer les 
uns avec les autres, rien n’empêchant le Ma- 
réchal de la Diete de faire paſſer ſucceſſive- 
ment à tous les Colleges les opinions de cha- 
cun d’entr'eux; fans parler des lumieres qu'ils 
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pourroient fe prêter mutuellement, on en re- 
tireroit cetavantage , qu’ils en feroient plus dif- 
pofés à l’unanimité, lorfque, réunis au Corps 
de la Diete, il s'agiroit de prononcer fur cha- 
cun des articles qui auroient été agités dans 
ear Comité. 

l'égard des affaires du Royaume qui, 
at de la relation entr'elles, doivent n'être 
point traitées féparément, je dis que le Roi 
étant toujours préfent à chaque Affemblée, 
pourroit aifément rapprocher les matieres & 
entretenir leur liaifon & leur dépendance; 
en forte que dans un Comité il ne fe pren- 
droit aucun avis qui ne ſe référat à tous les 
fentiments qu’on auroit dans les autres. 

Mais quant au pouvoir qu’ont les Séna- 
teurs & les Nonces. de connoitre indifférem- 
ment de toutes les affaires qui concernent la 
Nation, ne jouiroient-ils pas de ce pouvoir 
pleinement & fans réferve, lorſque les qua- 
tre Comités viendroient à fe joindre pour for- 
mer le Corps entier de l'Etat? C’eft alors 
que toutes les matieres exactement difcutées, 
& miles dans un bon ordre, feroiencratifiées 
unanimement, fans aucune de ces oppofitions 
qui font la honte & le malheur de la Répu- 
blique; c’eft alors qu’on procéderoit à la dé- 
cifion, qui eft le troifieme article que je me 
fuis propofé de traiter. 

Il n’en eft pas ici comme des délibérations 
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que j'ai dit pouvoir fe faire féparément fans 
aucun préjudice. Les décifions , pour être 
valables & avoir force dans l'Etat, doivent 
fe prononcer à la face de la République : 
ainfi il conviendroit que les Comités étant 
finis, le Maréchal de la Diete lt en plein 
Congrès , article par article, tous les avis des 
divers Députés de ces Colleges, pour lesre- 
mettre au jugement de toute la Nation. 

Alors sil fe trouvoit quelque matiere en- 
core fujette à contradiction, on pourroit em- 
ployer la Loi, ou des raifonnements folides 
pour éclairer l’efprit des oppofants; mais s'ils 
perfiftoient dans leurs idées, il faudroit abſo- 
lument rayer cette matiere du Protocole pour 
ne donner aucune atteinte à la liberté des 
Opinions : bien entendu néanmoins que le 
pouvoir d'arrêter l’activité de la Diete fur ce 
fujet contefté , ne pourroit point s'étendre 
far aucun de ceux qui feroient déja approu-’ 
vés, ou qui devroient Petre dans la fuite ; car 
vouloir ufer de ce droit pour rompre l’Af 
- femblée , ce feroit précifément ne vouloir 
ni Loi, ni Police dans l'Etat, & le regarder 
comme un vaiſſeau qu’on auroit deflein de 
faire périr, & qu'on abandonneroit au gré 
des vents & de l'orage. 

Qu'il me foit permis d'ajouter ici une idée 
qui rendra peut-être plus fenfible ce qu'il im- 
porte de dire à ce fujet.. Je foutiens qu’on ne 
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fauroit alléguer des prétextes aſſez plaufibles 
pour rompre un de nos Congrès : en effer, 
rien n’eft plus contraire au bien public, qui 
eft de tous les prétextes le plus fpécieux & 
le plus capable d'en impofer à la multitude: 
je ne vois qu'une feule occafion où l'intérêt 
de l'Etat pourroit exiger une démarche auſſi 
hardie; ce feroit, en cas que la République, 
par une perverfité, ou par un aveuglement 
inoui, venant a conjurer contre elle-même, 
fit des Décrets qui cauferoient fa perte, & 
que, dans ce débordement imprévu, un feul. 
Citoyen, plus fage ou plus éclairé, fe prévalůt 
de fes droits pour Varréter fur le penchant 
de fa ruine : mais il n’eft pas poffible que la 
République fe trouve jamais dans un pareil 
état de folie, de foibleſſe, d’infenfibilité. Ce 
feroit une extravagance de fe l’imaginer, & 
il n’eft par conféquentaucun prétexte, même 
celui de la fauver de quelque malheur ou de 
lui procurer quelque avantage, qui puiſſè au- 
torifer la rupture de ces Congrès. 

Ce qui eft réel & ce qui n'arrive que trop 
fouvenc, c’eft qu'alors méme que la Répu- 
blique employe les moyens les plus propres 

à prévenir un danger, il ne fe trouve que 
trop de Citoyens mal-intentionnés, qui lui 
ôtent le moyen de s’en garantir, & ſemblent 
vouloir hater le moment de fa chûte. 

Une des choſes qui arrête le plus nos de- 
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libérations ce font les fréquentes invectives 
contre le Roi, qu’on flatte peut-être trop 
dans le Particulier, & qu'on ne ménage pas 
aſſez dans le Public: ce font les emporte- - 
ments de ceux qui, piqués de la réfiftance 
qu'ils trouvent à leurs opinions, aiment mieux 
bouleverfer la République, que de céderaux 
divers partis qui leur font oppofés : ce font 
les reproches , les injures perfonnelles qui 
éclatent dans nos Dietes: ce font les ancien- 
nes animoſitès qu’on y fait revivre, des que- 
relles mal éteintes qu’on y rallume, des im- 
putations odieufes qu’on of s’y faire mu- 
tuellement: ce font enfin ces défordres & 
beaucoup d’autres ſemblables qu'il eft encore 
plus honteux de tolérer que de ſuſciter. Car 
enfin, fi quelque Particulier a droit de fe plain- 
dre des outrages qu’on lui a faits, pourquoi, 
fans troubler les Confeils, n’a-t-il pas recours 
au Maréchal de la Diete, qui, comme Tribua 
du Peuple, demanderoit raifon de l’injure au 
Miniftre d'Etat ; ce Miniftre, comme gat- 
dien des Loix, en informeroit fur lheures 
& ſi ce n’étoit qu'une cauſe particuliere, il 
en défendroit les pourſuites jufqu’a ce qu’on 
pit la déférer au. Tribunal, 
Mais ces diviſions, ces difputes. trop or- 

dinaires dans nos Congrès, y conſument un 
temps précieux. Auffi l’efpace de fix femai- 
nes ny ſuffit point : on ne ſauroit traiter en 
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fi peu de temps les matieres mêmes qui ne 
concernent que le beſoin de la Patrie; il fau- 
droit donc convertir les femaines en mois, &, 
fixant louverture des Dietes au premier Oc- 
tobre, les faire durer jufqu’à la fin de Mars. 
Ce terme de fix mois, qu'il ne feroit permis 
ni d’abréger, ni de prolonger , ne feroic point 
trop leng pour réfoudre toutes les affaires 
qui donnent lieu aux Congrès, & celles que 
les conteftations pourroient y faire naître. 

Leur terme étant fixé une fois, il n'y au- 
roit que l'expiration du temps déterminé qui 
pourroit les diffoudre. Eten fuppofant même 
que malgré cette prolongation on ne pit y 
réunir les efprits fur certains articles, ces Con- 

rès ſubfiſtant toujours, on pourroit efpérer 
d'éclaircir les difficultés, de diſſiper peu à 
peu les doutes, de faire expirer infenfible- 
ment les préjugés; & fans nuire à la liberté, 
de prévenir les inconvénients d’une-orgeuil- 
leuſe opiniâtreté, fource ordinaire du mauvais 
ſuccès de nos Dietes. C’eft ainſi qu'il feroit 
plus aifé d'y décider les matieres qu'on y 
apite, & de les faire exécuter par tous les 
Membres de l'Etat; c’eft ce dont il me refte 
à parler avant que de finir ce Chapitre. 

Je ne rappelle point ce que tout le monde 
fent & que perfonne n’ignore, qu'il ſeroit 
inutile de faire des Loix fi Yon n'y étoit 
fidele; mais je puis dire avec vérité, 

nel 
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neft ni Royaume ni République où les Loix . 
foient moins obfervées qu'elles le font parmi 
nous. Les uns exécutent de leur propre au- 
torité ce qui n’eft point décidé; les autres 
décident ce qui n’a pas été même propofé: 
mais il n’en eft preſque point qui fe foumer- 
tent volontairement à ce qui eft ordonné par 
tout le Corps de la République. 

Pour faciliter l'exécution de nos Décrets, 
il faudroit que chacun fe mit dans l’efpric, 

que comme ils fe font nemine contradicente, 
ils devroient auſſi s’exécuter seine reni- 
tente. Mais venons à un détail précis & mé- 
thodique qui nous enfeigne les moyens de 
mettre en pratique ce que hous avons jugé 
nous-mêmes de plus convenable aux intérêts 
de la Nation. 

La Diete étant finie le dernier jour de 
Mars, il faudroit que les autres ſix mois de 
l'année fuſſent employés à maintenir fes Edits 
en vigueur, en commençant. du premier 
Avril jufqu’a la fin de Septembre; & que la 
République durant ce temps, érigée en forme 

de Tribunal, empêchât , par la rigueur de fes 

Arrêts, qu on ne contrevint à rien de ce qu’elle 
auroit établi précédemment par la ſageſſe de 
fes lumieres. Ainfi, toujours attentive à fes- 
intérêts, elle fe ſoutiendroit dans fon autorité, 
& ne ceflervit pas un feul moment de tenis 
de timon des affaires, : 

Lome II. K 
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Avons-nous jufqu’a préfent trouvé le ſe- 


cret de faire plier fous nos Loix l’indocilité, : 


ou, pour mieux dire, la rébellion de nos Peu- 
ples? Combien de fois avons-nous travaillé 


` 


dans nos Dietes à chercher les moyens de 


les y aflujettir? Nous n'avons fait qu’accumu- | 


ler de nouvelles Loix fur les anciennes ; mais 
le Peuple, incapable de voir dans les unes le 
vrai bien de l’Etar, comment auroit-il pu faire 
cas des autres, ott il ne découvroit que des 
ordres déja négligés & prefqu’abolis par un 
ufage contraire ? Rien ne marque plus la dé- 
cadence d'un Etat, que le trop grand nom- 
bre de Loix, & nous fommes preſque acca- 
blés fous la multitude des nôtres. 

Ce n’eft pas en les multipliant qu’on par- 
vient ales faire garder : il faut juger & punir 
ceux qui y contreviennent; & c’eft pour cela 
même que les Comités établis durant la Die- 
te, devroient, dès qu’elle eft finie, prendre 
la forme d’un Tribunal, &, le glaive de la 
Juftice à la main, faire régner, dans tous les 
Palatinats, jufqu’au moindre des Réglements 
que l'Etat auroit cru nécefläires. Je fuppofe 
du moins que le Roi & tout le Corps de la 


République, leur donnât le pouvoir nécef 


‘faire pour impofer des châtiments & pour pro- 

noncer en dernier reffort fur tous les délits 
qui viendroient à leur connoiflance. 

Pour mieux faire ſentir les avantages d’un 
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pareil écabliflement, je n'ai qu’à rapporter ici 
ce qui fe paffe parmi nous après la féparation 
de nos Dietes: le foin du Gouvernementrefte 
tout entier entre les mains du Roi & des Mi- 
niſtres; mais le Roi a les mains liées, & les 
Miniſtres ne peuvent rien entreprendre de 
leur chef : à la vérité on députe encore des 
Membres du Sénat pour réfider auprès du 
Roi & pour Paſſiſter dans la diſcuſſion des 
affaires ; mais leurs foins font infructueux, & 
il wen réfülte rien d’utile, puifque, dans les 
événements mêmes les plus imprévus & les 
plus critiques, ils ne peuvent rien décider 
légitimement & fans le concours de tous les 
Députés de la République. 

Il n’en eft pas de même des quatre Co- 
mités qu’on pourroit appeller Conſeils minif- 
tériaux ; ils fuppléeroient au défaut de lauto- 
rité du Roi & des Miniftres, ils auroient plus 
de force & d'a@tivité , & ils contribueroient 
plus au bien de l'Etat que les Senatus Con- 
filia : mais il faudroit aufi que la jurifdic- 
tion de ces Confeils fe bornât purement & 
fimplement à l'exécution des Loix; & quau- 
cun d'eux ne fe hazardât de prononcer fur 
des matieres jufqu’alots inconnues à la Ré- 
publique, ou qu’elle n’auroit point décidées 
dans fes Congrès. 

Ces Comités feroient compofés des mé- 
mes Sénateurs & des mêmes Nonces qui y 
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auroient aſſiſtè durant la Diete; mais, à l'égard 
des huit Nonces de chaque Palatinat, il en 
refteroit quatre, dont on en mettroit un dans 
chaque Comité, & les quatre autres retour- 
neroient dans leur Province: de cette façon, 
chaque Palatinat ayant un Député de fa part 
dans chacun des quatre Départements, ilau- 
roit autant de part à l'exécution des Décrets 
de la Diete, qu'il en auroit eu à la décifion 
de ces mêmes Décrets, & delà il réfulteroit 
des avantages qu’on ne fauroit aflez prifer. 

Dans les affaires de Guerre, les jugements 
ne dépendroient plus des feuls Grands-Gé- 
néraux, dont la trop vaſte autorité feroit ref- 
treinte par le pouvoir accordé à cesnouveaux 
Confeils. Dans les Comités des Grands- 
Maréchaux , on joindroit, aux Arrêts qu'ils 
ont droit de prononcer fur la Police, la con- 
noiſſance de tous les crimes d'Etat. Dans les 
Bureaux des Grands-Chanceliers, on traite- 
roit tout ce qui a rapport à la Juſtice & aux 
Dépêches pour les Pays étrangers : & dans 
les Affifes des Grands-Tréforiers, tout ce qui 
regarde l’adminiftration des Finances. On 
pourroit y attribuer la commiffion de Na- 
dom, qui fe tient pour le payement des 
Troupes. 

Je rappelle ici ce que j ai dit dans TAttiele 
du Senat, que les Confeils particuliers des 
Palatinats devroient avoir une relation con- 
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tinuelle avec les Confeils miniftériaux ; un 
Sénateur affiftant à ceux-ci, & fon Collegue 
préfidant à ceux de la Province. Ainſi les 
Nonces eux-mêmes jouiroient toute l’année, 
& d’une Diete à l’autre, de leur pleine au- 
torité „ parce qu'ils formeroient auſſi & les 
Confeils des Miniſtres, & ceux de leurs Pa- 
latinats. 

C’eft par ce rapport & cette harmonie que 
la République, toujours préfenteà tout, veil- 
leroit à cout, & qu'on ne la chercheroit ja- 
mais en vain dans les occafions on il Ini im- 
porte le plus de paroſtre. Eh! où eft-elle en 
effet hors le temps des Dietes? quelle eft alors 
fa forme & fa puiflance? Que fait-elle en ces 
moments qu'aucun danger ne puifle Pémou- 
voir ? Peut-on s/affurer qu’elle exifte encore? 
on n’en voit que des Membres épars. Mais 
quels Membres & quelle idée peuvent-ils 
donner du Corps refpectable qu'ils doivent 
former par leur réunion? 

Ici, au contraire, le Roi étant à la tête de 
quatre Confeils miniftériaux, érigés pour ju- 
ger les Peuples, repréfenteroit la majefté du 
Royaume, & cette puiflance toujours active 
par laquelle feule on peutreconnoître la force 
& la grandeur d’un Etat. 

Par cet arrangement, la direction des af 
faires ſeroit commiſe au Roi, l’obfervation 
des Loix aux Miniſtres, & le ſouverain pou- 
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voir à la République, toujours préfente à tout 
par fes Députés : mais fans cet heureux rap- 
port de toutes les parties de: Ja Nation les 
unes avec les autres, il en fera toujours com- 
me à préfent. Chaque Province formera une 
République à part, chaque Particulier s'éri- 
gera en Souverain, & fe croira fupérieur à tou- 
tes les Loix du Royaume, & les Edits des 
Diétines détruiront tous les Réglements de 
nos Congrès généraux. 

Concluons ce Chapitre, & difons qu'il eft 
du moins jufte que la République ait dans les 
Dictes la même autorité dont ont jouit dans 
fes Tribunaux : dans ceux-ci on agite les cau- 


fes des Particuliers, & dans les Dietes il eft. 


queftion des intérêts de la Patrie : & cepen- 
dant la puiſſance du Tribunal ne ceſſe point, 
& celle des Dietes dépend de la proteſtation 
d'un capricieux, d'un ignorant ou d’un im- 
bécille; un Confeiller du Tribunal ne peut 
point infirmer les jugements qu’on y pro- 
nonce, & un feul Nonce peut rompre une 
Diete dont les Décrets ne lui plaiſent point. 
Là chacun peut dire fon fentiment avec li- 
berté; ici un feul peut impofer filence à tous 
fes Confreres. Là on expédie les affaires par 
ordre, ici elles fe traitent confufément. La 


les Décrets font fans appel, & ils s'exécu- 


tent; ici on reclame contre les Conſtitutions 
& on les méprife. S'il eft vrai cependant que 
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la liberté de la Nation n’eft point bleffée par 
ces grandes prérogatives du Tribunal, pour- 

quoi n’en accordons-nous pas de pareilles à 
nos Congrès, où doit principalement écla- 
ter tout le pouvoir de la République ? 

Au reſte, comme le Royaume eft divifé 
en trois grandes Provinces, & que chacune 
doit avoir fes Miniftres, il conviendroit que 
les Dietes générales fe tinſſent alternative- 
ment dans la Grande-Pologne, dans la Petite- 
Pologne; & dans la Lithuanie. Je finis enfin 
en réfumant tout ce que j'ai dit. Je prie mes 
Lecteurs de confidérer que, felon laméthode 
que j'ai propofée pour nos Comices, tout y 
feroit déformais tranquille; rien ne pourroit 
en annuller les décifions; leur autorité pré- 
vaudroit à l'ignorance ou à la malice des mau- 
vais Citoyens : on n’y délibéreroic plus qu’a- 
vec ſageſſe; on n’y décideroit plus qu'avec dif- 
cernement; on n'y contrediroit plus qu'avec 
crainte & modeftie, & l’on n’auroit d'autre 
paſſion que d'exécuter ce qu'ils auroient or- 
donné: En un mot, chacun de nous procé- 
deroit dans nos Confeils comme il fair en 
foi-méme, par les lumieres de fa raifon & en 
vertu de fon libre arbitre. On fe propofe un 
deſſein, on délibere, on décide, & on exé- 
cute ſuivant fon penchant, ou felon l’avan- 
tage qu’on eſpere. Eh! pourquoi l'amour de 
la Patrie, ce tendre & puiſſant amour qui eft 
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fi naturel à tous les hommes, n'agiroit-il pas 
dans nos Dietes avec le meme ordre, le mé= 
me zele & le même fuccès? 
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L'INTERSTICE | 
ENTRE LES DIETES, 
Ar que de parler du long intervalle 


de temps que les Loix nous obligent 
de garder dune Diete à l'autre, je ne puis 
m'empêcher de demander s'il eft quelque 
Etat policé dans le monde, où l’on fe rela- 
che de temps en temps des foins utiles d’une 
fage adminiſtration. Je compare le bien pu- 
blic à un enfant chéri, qu’on ne doit jamais 
perdre de vue, fi l’on ne veut Pexpofer à 
toutes fortes d'accidents: O'eſt en vain que 
la prudence humaine fe croit à l'abri des plus 
funeſtes révolutions; il en eft que les mefures 
les plus jyftes ne peuvent empêcher; & la 
prévoyance la plus rafinée eft fouvent mife 
en déroute par de fatales conjonctures qui 
ne dépendent que du hazard. 

C’eft ce qu'on voit particuliérement dans 
les Etats Républicains, où il eft rare que la 
confufion & le défordre n’amenent des évé- 
nements qu'on na pu preſſentir; c’eft auſſi 


` BIENRALSANT: 165 


ce qui les oblige à redoubler d' attention, & 
ane rien laiffer à la fortune de ce qu’on peut 
lui ôter par de fages précautions. Vouloir y 
vivre dans le trouble, & ne pas y avoir un 
Conſeil conſtant & fans interruption, ou pour 
prévenir les maux, ou pour y apporter du 
remede, ce ſeroit à peu près comme ſi on 
vouloit licencier les Troupes dans le fort de 
la guerre, voguer fans gouvernail & fans 
voiles far une mer pleine d’écueils, &, au 
péril de s'égarer dans des routes inconnues, 
entreprendre feul & fans guides un voyage 
dangereux. C’eft pourtant la précifément ce 
qui nous arrive au fortir d’une Diete, où je 
fuppofe même que les affaires de Etat, pru- 
demment. difcutées, auroient été terminées: 
avec fuccès. On croit y avoir ſuffiſamment 
pourvu aux befoins de la Patrie; one tran- 
quilliſe, & on fe livre à l’indolence, comme 
fi on avoit conjuré tous les orages qui peu- 
vent ſurvenir. Ainfi on peut dire que dans 
notre Gouvernement: (Magna pars vite 
elabitur male agentibus maxima nibig 
agentibus, tota aliud agentibus.) 

On a vu, dans les Articles: précédents, la 
forme que j'ai propofée pour les Confeils; 
je la rappelle dans celui-ci comme. un éta- 
bliffement indiſpenſable qui doit remplir le 
vuide dangereux que forme l'intervalle d’une 
Diete à l’autre, 
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Jai dit que la Diete finie le dernier jour 
de Mars, le Sénateur député pour le Con- 
feil miniftérial devroit tenir aſſidument ce 
Confeil jufqu’au premier Octobre füivant, 
où fe feroit l'ouverture de la nouvelle Diete: 
qu'alors fon Collegue, qui préfidoirau Con- 
feil particulier de la Province, viendroit le 
relever avec les Nonces récemment élus, & 
que quatre des anciens Nonces retourne- 
roient dans leurs Provinces pour former le 
Conſeil du Palatinat, pendant qu'un pareil 
nombre d’entre les nouveaux prendroit leurs 
places & continueroit leurs fonctions dans 
les Conſeils miniftériaux , afin que chaque 
Province eût toujours un de fes Députés 
dans chacun des quatre Départements du 
Royaume. 

Ce Sénateur & les quatre Nonces, qui re- 
tourneroient dans la Province, fe trouverdient 
à la Diétine Poft-Comitiale : ils y feroient 
rapport à la Noblefle de tout ce qui auroit 
été agité dans l’Affémblée générale des Etats. 
Cette connoïflance donneroit plus de facilité 
d’arranger les affaires du Palatinat, relative- 
ment aux décifions de la Diete avec laquelle 
la Province doit avoir un intime rapport, 
puifqu’enfin ces Diétines de relation, comme 
leur nom même le porte, n’ont été établies 
que pour y concerter les moyens de faire exé- 
cuter ce qui a été réfolu par tout le Corps 
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de Etat. Ce feroit là principalement le foin 
du Conſeil particulier que j'ai propoſè dans 
un des Articles précédents, formé {ur le mo- 
dele du Confeil miniftérial. II feroit compofé 
d’un Maréchal de la Diétine & des quatre 
Nonces qui y affifteroient en qualité de Com- 
miflaires de la Nation. Ces quatre Nonces, 
felon la deftination qu’on en auroit faite pré- 
cédemment dans les divers Comités de la Die- 
te, feroient chargés des départements de la 
Guerre, de la Juſtice, de la Police & des Fi- 
nances; & tout ce Conſeil ſeroit ſoumis à la 
direction du Sénateur qui veilleroit à Pexécu- 
tion des nouvelles Loix, & au bon ordre de 
la Province. 

J'ai déja fait voir la néceffité d’avoir deux 
Sénateurs dans chaque Palatinat; & j'infifte 
de nouveau fur cet article, afin qu'il n'y ait 
jamais aucun intervalle dans les Conſeils; ce 
qui ne fauroit arriver, fi l’un des deux Séna- 
teuts étoit toujours préfent 4 la Diete, & en- 
fuite au Confeil miniftérial durant Vinterftice , 
& fi, durant ce temps, fon Collegue préfi- 
doit au Confeil particulier du Palatinat. 

Jai marqué expreffément qu'aucun de ces 
Confeils n’auroit le pouvoir de juger des af- 
faires qui n’auroient point été portées à la 
Diete, & qu'ils fe borneroient à la feule exé- 
cution de ce qu’elle auroit décidé, à moins 
qu'il n’arrivat de ces cas imprévus qui deman- 
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dent un prompt remede. Il n’eft pas naturel 
en effet de laiſſer périr la Province en atten- 
dant une Diétine qui pit la fauver du dan- 
ger. Cet uge trop commun parmi nous, 
met le comble à nos maux, & il eft rare que 
nous ne foyons écrafés de la foudre, quand 
hous nous mettons en devoir de diſſiper Fo- 
rage dont nous étions menacés. 

Pour éviter toute anarchie, le Confeil Pa- 
latinal devroit durer jufqu’a la nouvelle Dié- 
tine Ante-Comitiale, dans laquelle il con- 
viendroit que le Maréchal de la précédente 
Dietine, qui auroit aſſiſtè à ce Conſeil, & le 
Sénateur qui en auroit été le Chef, rendiſſent 
compte à la Nobleſſe de leur Adminiſtration 
par un Mémoire qui contiendroit non- ſeule- 
ment tout ce qu'ils auroient fait jufqu’alors , 
mais encore tout ce qu’ils jugeroient de plus 
avantageux à la chofe publique, afin que la 
Nobleſſe, pleinement inftruite & en état de 
comparer l'avenir avec le paffé, put inférer 
dans les inſtructions des nouveaux Nonces, 
les matieres les plus importantes au bien de 
la Province & au bonheur de tout l'Etat 

Je répete encore tout ce que j’ai dit ailleurs, 
que l’ondevroit attribuer aux Conſeils des Pa- 
latinats les jugements que nousappellons Caf- 
trenfia &Terrefiria ,aufli-bien que la Com- 
miſſion Tréforiale, & en un mot tout ce qui 
a rapport à l’économie intérieure de la Pros 
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vince & à l'exécution des Loix, en obfervant 
que cette Jurifdiction particuliere fût toujours 
fubordonnée à celle des Confeils miniltériaux 5 
ce qui eft abſolument néceffaire pour entre- 
tenit l’union des parties de la Républiqueavec 
tout le Corps de la Nation. 

Ceux qui compoferoient ces Confeils par: 
ticuliers, fe trouvant munis de l'autorité fu- 
préme & inſtruits à fond de tout ce qui fe 
paſſeroit dans la Province, ſeroient en état 
de rendre exactement la Juftice, & de main- 
tenir fans ceflè le bon ordre dans le Gouver- 
nement. 

Mais comme le train ordinaire des affaires 
pourroit être interrompu ou par la mort ou 
par la maladie de quelque Nonce, je vou- 
drois, pour que rien mempéchat la durée de 
ces Confeils, qu’en méme-temps qu'on pro- 
céderoit à V’éleGtion des huit Nonces carac- 
rérifés, on en élût quatre furnuméraires qui 
feroient comme leurs Subſtiruts, & qui nen- 
treroient en exercice que pour fuppléer au 
défaut de ceux qui ne pourroient point rem+ 
plir leurs fonctions. Pareillement, un Sénas 
teur venant à mourir, le Roi devroit fur le 
champ convoquer la Nobleſſe de la Province 
& lui propoſer quatre Sujets: la Nobleffe en 
choifiroit un, & dans fon Aſſemblée elle au- 
roit attention à ne traiter d autre chofe que 
de cette élection. 
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Au refte, je n’ai recueilli tant de choſes 
dans un méme point de vue, que pour mieux 
faire fentir la néceflité où nous fommes de 
réunir toutes les affaires de la Nation fous 
l'autorité dela République. On ne peut qu’ap- 
prouver les moyens que je propoſe pour 
réuflir dans ce deſſein; ils peuvent feuls ban- 
nir de notre Etat cette diverfité qui fe trouve 
entre les trois Ordres qui le compoſent; di- 
verfité toujours fatale par la défunion, la mé- 
fintelligence , Vantipathie qui regnent entre 
eux. Le malheur qu'elle caufe à l'Etat eft 
aifé à prouver par les réflexions ſuivantes. 

1°, On ne peut nier que notre Etat ne 
ſoit un Etat Monarchique, puifque nous 
avons un Roi. Or ce Roi, malgré les Loix 
qui gênent fa puiſſance, malgré le defir même 
qu'il auroit de les obſerver, eft ſouvent obligé 
de régner en Souverain, & c’eft particulié- 
rement dans l’interftice des Dietes où le ma- 
niement des affaires lui eft entiérement dé- 
volu : car enfin que doit-il faire durant ce 
temps? Affemblera-t-il les Etats autant de fois 
que la néceflité le demande? ou abandon- 
nera-t-il aux caprices du hazard les intérêts du 
Royaume , en attendant que deux ans expi- 
rés lui ramenent, du fend de nos Provinces, 
les bruyants avis d’une foule de Députés? 
S'il eft permis à chacun de nous de fonner le 
tocfin à la moindre allarme, le Roi fera-t-il 
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contraint de refter dans l’ina@tion, s'il arrive 
un embraſement général qui menace fon Trône 
& la Patrie? 

Ce n’eft pas tout; notre Etat eft encore 
Démocratique , puifque le Sénat & l'Ordre 
Equeftre le gouvernent indépendamment du 
Roi : or rien weft plus oppofé à la Monar- 
chie qu'une fouveraineté qui réfide dans le 
Peuple, ou, pour mieux dire, cette union fi 
peu fortable eft un aſſemblage monftrueux : 
mais cela méme nous prouve invinciblement 
que rien n'étant plus difficile que de mainte- 
nir entre le Roi, le Senat & l'Ordre Equef- 
tre, ce mutuel accord qui fait l’eflence & la 
nature de notre Gouvernement, & de le main- 
tenir fur-tout durant l'interſtice des Dietes, 
il faut néceflairement qu'alors’ & dans tous 
les temps, aucune Juriſdiction particuliere ne 
s’exerce que dépendamment de la Républi- 
que; que tout fe rapporte uniquement à elle 
feule ; qu'aucune partie ne sen fépare, & 
qu'elles concourent toutes à ne rien faire en- 
trellés qu'un tout indivifible fans diſtinction 
de forces, de prééminence , d'autorité. 

Il en doit étre de notre République com- 
me de fame qui agit dans notre corps: il 
nous a plu de fuppofer dans lame trois qua- 
lités, qui font, l'entendement, la mémoire, 
la volonté. Mais quand ces trois facultés 
n’ont point de liaifon entr'elles, & ne s'é- 
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tayent pas mutuellement, quelle n'eſt point 
la foibleſſe de l'ame, & de quel ſecours eft- 
elle au corps qu’elle doit animer? 

2°. Le partage de la Souveraineté, dont 
une partie reſte dans les mains du Roi, & 
Fautre fe divife entre les Etats du Royaume, 
ne peut ſubſiſter comme il eft, qu'il ne pro- 
duiſe une infinité de défordres. Le Roi, par, 
exemple, crée de plein droit les Magiſtrats, 
& confere les grandes Charges ; le Grand- 
Général ſe trouve revêtu des droits royaux 
dans le commandement des Armées ; le 
Grand-Tréforier dans ladminiftration des re- 
venus de la Nation : le Tribunal juge fans 
appel; le Sénat, dans les Senatus-Con/ilia , 
décide des plus importantes affaires fans l'Or- 
dre Equeſtre; & celui-ci, dans les Elections 
des Nonces & des Députés pour le Tribu+ 
mal, ainſi que dans les Dietes, donne des 
Loix & regle l'Etat à fon gré : enfin chaque 
Particulier jouit des droits régaliens dans fes 

Terres; il y commande en Souverain ; & la 
feule Républi ique, qui devroit réunir en elle 
tous ces droits, n’en a prefque aucun: cha- 
cun affecte le pouvoir, l'indépendance, la 
liberté qui ne devroit appartenir qu'à elle 
feule; & de ce conflit perpétuel de jurifdic- 
tion & de puiflance, naiſſent des troubles & 
une confufion que l'on ne peut éviter que 
par union non interrompue des trois Etats, 
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tant pendant la Diete, que durant l'intervalle 
d'une Diete à l’autre : enforte que la Répu- 
blique agiſſe par-tout & fans interruption , 
par des Officiers toujours dépendants de {es 
ordres. 

30. Telle qu’eft la Conftitution de notre 
Etat, où doit-on en chercher le pouvoir ſu- 
prême ? C’eft fans doute dans la République, 
me dira-t-on. Mais où eft cette République? 
où paroit-elle? Dans la Diete qui s’aflemble 
tous les deux ans? Mais quand la Diete ne 
ſubſiſte plus, que devient la République ? Où 
eft-elle ? Et dans quel lieu du Royaume 
peut: on la trouver? II faut du moins conve- 
nir qu'il n'y a alors ni fupréme pouvoir dans 
la République, ni République pour exercer 
le fupréme pouvoir. L'autorité qu’elle de- 
vroit avoir fe trouve partagée en plufieursau- 
torités également fouveraines. Le Roi tranf- 
fere la fienne au Confeil du Sénat, & les 
Nobles faiſant éclater la leur dans les Diéti- 
nes , chaque Province forme à fa façon dif- 
férents Conſeils, & établit des Loix nou- 
velles. 

Ce neft point la République, c’eft la Pro- 
vidence ſeule qui nous gouverne. Il eft juſte 
de s’abandonner à cette Providence; mais 
comme elle agit ordinairement par les caufes 
fecondes, il faut les difpofer à la fervir, nous 
prêter à fes vues, & coopérer au bor ordre 
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qu’elle fe propofe d'établir : il faut confidé 
rer la République comme le cceur humain 
qui anime toutes les parties du corps, & qui 
eft ranimé lui-même par les efprits vitaux que 
le corps lui fournit. Une pareille circulation ne 
doit jamais ceſſer dans notre Etat, fi nous ne 
voulons qu'il expire de langueur & de foi- 
bleſſe. La République ne doit avoir à cœur 
que les intérêts des Particuliers , & chaque 
Particulier ne doit s’occuper que du bien de 
la République. Ceſt par des foins empreflés 
que chaque Membre profitera du bonheur 
public, & que le bonheur public fe main- 
tiendra par Vapplication & les fervices de 
chaque Membre. 

Ce concours mutuel ne peut avoir lieu 
qu’autant que chaque Province aura conti- 
nuellement des Nonces auprés du Roi, & 
des Miniftres, pour veiller avec eux a la 
füreré de la République, & au repos de 
chaque Citoyen; qu'autant que le Roi & fes 
Miniftres, par le moyen des Confeils Palati- 
naux , auront une perpétuelle communica- 
tion avec toutes les Provinces, & prefque 
avec chacun des Nobles qui les compofent; 
& qu'autant que ni le Roi, ni les Miniftres, ni 
le Sénat, ni l'Ordre Equeſtre, ne pouvant rien 
ſtatuer de leur chef, tout pouvoir fera dévolu 
ala République; qu'il n’y aura plus entre les 
trois Etats ni divifions , ni défiances ; que 
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Yun d’entre eux ne pourra rien fans les deux 
autres; & qu’enfin la République régnera 
feule fur elle-même, & que nous tous, quels 
que nous foyons, nous ne régnerons que par 
elle & avec elle. 
Ainfi s’abolira ce dangereux interftice que 
nos Conſtitutions ont établi : ainfi nous em- 
ployerons utilement un temps précieux que 
nous laiſſons perdre, & dont, pour lordi- 
naire, nous ne connoiſſons le prix, que lorſ- 
qu’accablés des maux qu'il importoit d'évi- 
ter, il ne nous fert plus de rien de le connoître. 
Jai donc ſuffiſamment démontré la néceflité 
d'un Conſeil toujours permanent dans l'Etat, 
toujours attentif à fes befoins, toujours prêt 
à le ſoutenir dans les occafions preſſantes. II 
ne me refte qu’à propofer un ufage que je 
voudrois introduire parmi nous: c’eft qua- 
près chaque Diete, on fit camper, dans la 
belle faifon, l'Armée de la Province dans la- 
quelle cette même Diete auroit été aſſemblèe. 
On ſe ſouviendra ſans doute de ce que 
j'ai dit, que nos Dietes devroient fe tenir 
alternativement dans la Grande - Pologne, 
dans la Petite- Pologne, & en Lithuanie, & 
qu’on devroit donner à chacune de ces Pro- 
vinces fes quatre Miniftres, &, par confé- 
quent, un Grand-Général, & une Armée 
qui lui feroit propre, & qu’elle auroit foin 
d'entretenir. 


y 


176 Burres DU PHILOSOPHE 


La Diete terminée, cette Armée campe- 
roit, & le Roi en feroit la revue avec fon 
Confeil Miniftérial de guerre : ce feroit le 
temps de l'exercer dans les évolutions mili- 
taires, & de la montrer toujours prête à tout 
événement imprévu. C’eft alors qu'on remé- 
dieroit aux abus qui pourroient s'être gliſſes 
dans la diſeipline; on écouteroit les plaintes 
des mécontents; on feroit des promotions, 
ou des réformes utiles; on récompenferoit 
la valeur; on ranimeroit le zele pour le fer- 
vice; on apprendroit à nos voifins à nous 
refpecter , peut-être même pourrions-nous les 
réduire à nous craindre. 

Le Roi ayant fait cette efpece de campa- 
güe, il pourroit, le refte de l'Interftice, va- 
quer plus aifément aux affaires des trois au- 
tres Départements. Trois points principaux 
devroient fervir de regle immuable aux Con- 
feils établis pour chacun d’eux. Le premier 
ſeroit de tenir la main à l’exécution de ce 
qui auroit été décidé; le fecond, de pour- 
voir aux accidents inopinés; & le troiſieme, 
de prévoir tout ce qui devroit s'agiter à la 


premiere Diete, non par forme de décifion, ° 


mais pour atranger les matieres, & pour an- 
noncer les plus preſſuntes aux Dietines Ante 
Comitiales ; afin que la Diete, du moment 
qu'elle s ouytiroit, fe trouvac inftruite des af 
faires qu'elle devroit traiter, & qu’elle pit en 
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juger avec moins de confuſion & de défordre. 
On trouvera fans doute fortonéreufe cette 
forme de gouvernement où l’on ſeroit occupé 
fans ceffe. C’eft une fuite de la mauvaife ha- 
bitude que nous avons contractée. Ne pou- 
vant fervir la Patrie avec ſuccès, nousl'abañ- 
donnons à fon fort, & nous tombons dans 
l'indolence, comme fi nous étions incapables 
de nous appliquer. Mais fi nous pouvions 
nous réfoudre à fuivre les regles que j'aïpro- 
pofées, nous deviendrions laborieux , & nous 
nous ferions un plaifir de l'être. Rien n’eft 
plus vrai que le proverbe qui dit: /# liber. 
tate labor, in fervitute dolor. Il faut op- 
ter; ceux qui ne pourront ſoutenir le travail, 
n’ontqu'à chercher leur repos dans la ſervitude. 
Javoue qu'un Etat Républicain occupe 
plus un Citoyen que le Monarchique. Ce- 
pendant, fi l'on veut examiner avec atten- 
tion l’ordre que j’établis, on verra que rien 
neft moins pénible : car en banniſſant une 
fois, & pour toujours, le défordre qui fuit 
néceflairement de notre façon de gouverner, 
& qui accumule les affaires fans les réfoudre, 
il ne nous reſtera d’autres foins que de l'em- 
pêcher de s'introduire encore parmi nous. 
Nos Confeils, toujours appliqués à un détail 
journalier, auront peut-être plus fouvent à 
fe plaindre de leur inaction, que de l'excès 
de leurs fatigues, Une matiere expédiée laifle 
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plus de liberté à la difcuflion de celles qui 


reftent à terminer; & ce n’eft que par un 


travail leger, mais aſſidu, qu’on diminue le 
travail qu’on croyoit au- deſſus de fes forces. 

Prenons pour exemple la belle ſtructure 
de Univers: elle ne fe maintient que par 
le cours mefuré du Soleil qui anime toute la 
Nature. Quelle eft en effet la caufe de cette 
infinité de productions de la terre, fi belles, 
fi utiles, fi variées, finon la régularité avec 
laquelle cet aftre répand fa lumiere & fa cha- 
leur? Qu'il s'arrête un moment, tout lan- 
guit, tout périt, tout s’anéantit dans le mon- 
de. Ainfi les affaires qui concernent le bien 
public, ne peuvent ſouffrir ni relâchement, 
ni repos; il faut que lame qui les dirige leur 
donne un train ordinaire & réglé, que rien 
me puiſſe interrompre, qu aucun accident ne 
puiſſe troubler. 

Pour tout dire enfin, imitons les Pilotes, 
qui, du moment qu’ils ont mis à la voile & 
arrangé tout ce qui peutaider à la navigation, 
fe repofent & demeurent tranquilles, parce 
qu'ils ont le gouvernail à la main & la bouf- 
fole devant les yeux; & que, de cette façon, 
dirigeant leur navire, ils gagnent heureufe- 
ment le Port, l’objet de leurs defirs, & la 
récompenfe de leurs peines. 


Fin du Tome Second. 
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